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Au mois de février dernier, le Moniteur officiel annonçait que le gouvernement français venait de prendre possession de la Nouvelle-Calédonie. Ce fait a passé presque inaperçu au milieu des événements qui, depuis un an , préoccupent toute l'Europe ; il a cependant son importance. Quand nos flottes , rendues aux conquêtes pacifiques , reprendront leurs explorations savantes et les essais de colonisation ajournés , l'attention se portera sur cette colonie nouvelle , qui est aujourd'hui la plus considérable de nos possessions insulaires, et qui est appelée k devenir, comme station maritime ou comme établissement pénitentiaire , le Sydney de la France en Océanie.
La Nouvelle-Calédonie est , après la Nouvelle-Hollande, une des plus grandes îles de l'océan Pacifique*. Elle s'étend entre 20^ 40' et 22<> 26' de latitude
1. Gomme importance, relativement aux autres îles principales du globe , la Nouvelle-Calédonie vient la trente-deuxième. Elle a 1 1700 milles carrés d'étendue ; la Sicile n'en a que 9,800 ^r et la Corse que 4 ,000. 'v '
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méridionale, et entre i6i<> 35' et i64<> 35' de longitude orientale du méridien de Paris. Sa longueur est de soixante-quinze à quatre-vingts lieues; sa largeur moyenne est de quinze à dix-huit lieues. On la remarque sur les cartes à sa forme allongée et à sa direction oblique; elle forme avec l'équateur un angle d'environ 40^. Quelques géographesu rattachent .cette grande île et les archipels qui en dépendent à la Polynésie occidentale ; mais le plus grand nombre , se fondant sur la race de ses habitants, la rangent dans la Mélanésie.
La Nouvelle-Calédonie forme un contraste frappant arec les autres îles de l'Océanie qui , en général , sont des terres basses ou n'ont qu'une élévation médiocre. Ses montagnes atteignent près de mille mètres de hauteur perpendiculaire , et , comme elles sont découpées à l'horizon et très-accidentées , elles peuvent s'apercevoii* de la pleine mer, par un beau temps , à une distance de dix-huit ou vingt lieues. L'île est entourée, dans presque toute son étendue , de récifs madréporiques qui forment, à quelques lieues de la côte, une ceinture d'écueils presque infranchissable. Ces récifs se prolongent au delà de l'extrémité nord-est , dans une étendue de près de cent lieues.
La Nouvelle-Calédonie est parcourue dans toute sa longueur , du sud-ouest au nord-est , par une chaîne de montagnes qui la sépare en deux versants.
Le versant ouest n'offre guère qu'une plage aride surplombée de montagnes à pic. Les récifs blanchâtres qui se dessinent sur le sombre rideau des
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forêts et les torrents qui coulent des montagnes en cascades argentées donnent à tout ce côté de l'île un aspect des plus pittoresques. On ne trouve , sur ce littoral , qu'un seul port , le havre Trompeur ou port Saint' Vincent.
Le versant opposé s'abaisse en amphithéâtre jusqu'à la mer, et ses pentes plus douces forment, diton , dans l'intérieur, de belles vallées. Mais les bords de la mer , sur toute l'étendue du littoral , n'offrent guère que des mornes incultes couverts d'herbes maigres et sèches. Plusieurs cours d'eau descendent des montagnes : le plus considérable est la rivière du Diahoty qui coule du sud au nord. Près de son embouchure elle est, dit-on, aussi large que la Seine. Elle se jette dans la mer k l'exlrémité septentrionale de l'île, à quelque distance du havre de Balade. La côte est moins dangereuse que celle de l'ouest, et présente plusieurs atterrages faciles. On y compte six ports qui sont fréquemment visités par les baleiniers américains ou par les colons de Sydney, qui viennent y exploiter le bois de sandal ou y pêcher le trépan : ces ports sont, du nord au sud. Balade ^ PouébOy Yenguène^ Kuana, Kanalah et Nakety.
Balade a été pendant longtemps le seul point de l'île fréquenté par les navires européens. Mais, comme port de commerce, ce havre , étant situé à l'extrémité nord de l'île, est trop éloigné du centre de ses productions , malgré l'avantage que lui donne la sûreté du mouillage et la direction constante du vent. Ce poijit de la côte n'offre d'ailleurs par lui-même aucune res-
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source commerciale; il ne peut fournir ni le bois de sandal ni les bois de mâture que l'on trouve à quarante ou cinquante milles plus au sud. Aujourd'hui l'établissement le plus considérable de la Nouvelle-Calédonie est celui d'Yenguène , situé à quinze lieues environ à Fest-sud-est de Balade, à l'embouchure d'une rivière assez considérable qui a sa source dans les montagnes et forme un assez bon port pour les navires de commerce. On reconnaît l'embouchure de cette rivière à un énorme rocher qui s'élève dans les airs et se divise en deux, ressemblant de loin aux tours de Notre- Dame de Paris.
Les Nouveaux-Calédoniens appartiennent à la race mélanésienne la plus grossière et la plus féroce de toutes celles de l'Océanie. Ils sont anthropophages. Leur stature est au-dessus de la moyenne ; ils ont la peau noire, les traits grossiers, la barbe épaisse, les cheveux crépus. Leur idiome barbare semble se rattacher à la langue des îles Wallis. Ils ne forment pas un corps de nation, mais sont au contraire divisés en une trentaine de tribus, ayant chacune un chef particulier. Ces tribus habitent presque toutes dans le voisinage de la mer, et sont continuellement en guerre entre elles. Les plus septentrionales , et conséquemment celles qui ont le plus de relations avec les Européens, sont celles de Pouma, de Bondé ^ de Mouéléhéy à!Arama et de Yenguène. Les naturels qui viennent de l'intérieur de l'île visiter cette contrée ont une dénomination analogue à celle à!étrangers. En posant des chiffres approximatifs sur la population des cinq
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tribus que nous venons de mentionner, on peut l'évaluer ainsi : Pouma, 2500 habitans; Bondé, 3000; Mouélébé, 5000; Yenguène, 8000, et Arama, 3000. Comme les tribus du sud et de l'intérieur paraissent aussi considérables , on peut sans exagération porter la population totale de l'île à 50 000 habitants.
Au sud-est de la nouvelle-Galédonie se trouve Vile des Pins, qui en est séparée par un chenal d'environ douze lieues, semé de roches madréporiques. Cette île a environ dix lieues de tour. Les naturels la nomment Kounié, Elle est dominée par un pic très-élevé, qu'on aperçoit en mer à une distance d'environ dix-huit lieues. Les productions sont les mêmes que celles de la Nouvelle-Calédonie, mais la population est moins farouche, et le pays semble offrir des chances plus favorables à la colonisation. Les navires européens visitent depuis quelques années le port de Y Assomption, au sud de l'île. Ce mouillage est protégé contre les vents du large par la petite île Kounou et l'îlot boisé YAlcmène. Il existe aussi au nord de l'île un autre port, celui d*Ouzélé, dans le voisinage de Gadji, résidence habituelle du chef indigène. Mais les approches de ce dernier port sont plus difficiles : la mer est très-parsemée de coraux, et la côte est ordinairement battue par un ressac incommode aux embarcations.
Plusieurs îlots moins considérables se rattachent à l'archipel de la Nouvelle-Calédonie, appelé aussi par quelques géographes, entre autres par Malte-Brun, groupe de Balade. Ce sont : les îles Huon , l'île Surprise, l'île Lebert, l'île Moulin, l'île de la Beconnais-
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êance f l'ile Balabea, et Tilot Boudiouéy qui commande le havre de Balade; ces îles sont pour la plupart des terres basses et inhabitées.
A Test de la Nouvelle-Calédonie se trouve le groupe des îles Loyalty^ séparé de l'île principale par un bras de mer large d'environ vingt lieues. Les principales sont l'île Britanniay l'île Chabrol et l'île Halgan. Cet archipel a été exploré dans ces derniers temps par le capitaine Dumont-d'Urville, qui , en donnant aux baies et aux promontoires des noms d'illustres contemporains (baie de Chateaubriand, cap Bernardin de Saint-Pierre, etc.), a pris date, au nom de la France, dans ces lointains parages.
Le lecteur trouvera ces différentes indications géographiques dans la carte de la Nouvelle-Calédonie et des îles adjacentes, que nous avons réduite d'après celle de M. Beautemps-Beaupré, géographe du bureau des longitudes, et complétée à l'aide des travaux de Duipont-d'Urville et des relèvements hydrographiques opérés en i850 parles officiers de YAlcmène. Cette carte pourra servir de guide pour l'intelligence des récits qui vont suivre.
La Nouvelle-Calédonie n'est pas encore bien connue, surtout à l'intérieur. Il y a quatre-vingts ans à peine que cette île a été découverte ; et, pendant cet intervalle, elle a été rarement visitée par les navires européens. D'abord, elle ne se trouve pas sur l'itinéraire habituel des voyages de circomnavigation autour du monde ; puis, les dangers que présentent ses côtes bordées de récifs, le peu de ressources qu'offre le pays
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pour le commerce, enfin le naturel farouche et indomptable de ses habitants, en ont presque toujours éloigné les navigateurs de toutes les nations dont les vaisseaux sillonnent les mers de TOcéanie. Pour explorer la Nouvelle-Calédonie , il fallait ou la curiosité d'un savant ou le zèle d'un missionnaire. La science et la religion ont seules , en effet , pendant plus d'un demi-siècle, marqué leur passage dans cette contrée ; elles ont laborieusement défriché ce sol ingrat, . et préparé les voies au commerce et à la colonisation.
De là le plan tout tracé de ce travail et sa division en trois parties.
La première comprendra les voyages de découverte et d'exploration accomplis aux diverses époques.
Ta seconde contiendra l'historique de la mission catholique qui, depuis dix années, travaille sans relâche à évangéliser les tribus sauvages de cette contrée. Un appendice sera consacré aux travaux des missions protestantes.
Enfin la troisième partie renfermera la description de la Nouvelle-Calédonie, le tableau des mœurs et des institutions de ses habitants , le résumé des divers systèmes proposés pour sa colonisation et les actes officiels de sa prise de possession par la France.
Aucun ouvrage spécial n'ayant encore été publié sur la Nouvelle-Calédonie , nous avons dû puiser nos renseignements aux sources mêmes et consulter les divers ouvrages où il est fait mention de cette contrée. Les voyages de Cook et deForster, de d'Entrecasteaux, de La Billardière, de Fréminville et des navigateurs
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par leurs savants conseils et leurs obligeantes commu- I nications.il n'a pas moins d'obligation envers MM. les supérieurs des missions étrangères et de la congrégation des PP. maristes pour les indications bienveillantes et les précieux encouragements qu'ils lui ont j donnés.
'l Mais c'est surtout à la mémoire de Mgr d'Amata,
dont les missions françaises de l'Océanie déplorent la perte récente , qu'il doit adresser ici un hommage de pieuse gratitude. C'est dans les récits éloquents et dans les entretiens familiers du digne prélat qui fut l'apôtre de la Nouvelle-Calédonie, qu'il a puisé, il y I a quelques années , l'idée de ce livre ; il ne saurait 1 mieux faire aujourd'hui que de placer son œuvre modeste sous cet illustre eî%espectable patronage.
Paris, mai 1854.
LA
CHAPITRE PREMIER
VOTAGB DE COOK £T DE FOESTEE. (1774).
DéeovTerte de la MovTelle-Calédoiile.
La Nouvelle-Calédonie fut découverte le 4 septembre 1774 par le capitaine Cook. Cet illustre navigateur accomplissait son deuxième voyage d'exploration à travers les archipels de TOcéanie, sur les vaisseaux anglais la Résoltttion et F Aventure^ lorsqu'il aperçut, à une assez grande distance, une terre haute, non indiquée sur les cartes : il lui donna le nom de Nouvelle-Calédonie, en souvenir des montagnes de l'Ecosse.
La France peut aussi revendiquer, du moins en 143 a
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partie, le mérite de cette découverte. Bougainville , qui précéda le capitaine Cook dans ces parages, avait pressenti l'existence d'une terre dans celte direction. Il rapporte, dans le journal de son voyagc,qu'il rencontra, au sud de la Louisiade, une mer entièrement tranquille, et que plusieurs morceaux de bois flottant, des herbes et des fruits passèrent à peu de distance de son vaisseau. Il conjectura qu'une île devait se trouver au sud-est, mais son itinéraire ne lui permit pas d'en opérer la reconnaissance. Cook ne la cherchait pas non plus, et le hasard fut pcAir quelque chose dans sa découverte.
« Nous nous préparions, dit-il, à traverser la mer du Sud dans sa plus grande largeur, du côté de l'extrémité de l'Amérique, quand, après trois jours de navigation , nous aperçûmes une grande terre où aucun navigateur européen n'avait encore abordé, ce qui changea en entier le plan foriîié pour le reste de notre séjour dans les mers du Sud. Nous marchâmes pour l'accoster avec une légère brise de l'est; nous en étions à trois lieues. Quelques ouvertures ou passages dans l'ouest nous empêchaient de savoir si elle était continue ou si elle formait un groupe d'îles; elle paraissait se terminer dans le sud-est par un grand cap que j'appelai le cap Colnett, du nom d'un de mes volontaires qui le premier en eut connaissance. »
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Sëjonr dv capitaine Cook. av havre de Balade*
Le capiUiine Cook demeura plusieurs jours en vue de la Nouvelle-Calédonie avant d'y aborder. Il en profita pour faire des relèvements hydrographiques et pour dessiner à diverses dislances le profil des côtes. Plusieurs feux, dont on apercevait la fumée sur les montagnes, prouvaient que l'île était habitée. Un officier crut même distinguer du haut des mâts la lueur d'un volcan ; mais ni Gook ni les autres explorateurs de la contrée ne trouvèrent dans l'île la moindre trace de productions volcaniques *.
L'aspect du pays devenait plus stérile à mesure qu'on approchait du rivage. La plage était couverte ■d'une herbe sèche et blanchâtre.
Çà et là on remarquait quelques coteaux ornés de verdure , rares oasis d'où s'élançaient plusieurs tiges de bananiers ou de cocotiers. Sur une petite bordure de terre plate , au pied des collines, on apercevait quelques huttes rondes et coniques ayant la 4'orme des ruches d'abeilles. Ce paysage
J . Malte-Brun affirme cependant qu'on a trouvé dans la Nouvelle-Calédonie des colonnes de basalte et un volcan en pleine activité. Un îlot du groupe est en outre indiqué sur les cartes sous le nom de volcan Mathews. Enfin une lettre toute récante d'un officier attaché à la station de la Nouvelle-Calédonie affirme qu'il y a en effet un volcan dans la partie intérieure de Tlle, à ia hautAur de JLuanah .
de la Nouvelle-Calédonie est rendu avec beaucoup de vérité dans une des gravures qui accompagnent le texte du voyage de Cook.
Pendant que V Aventure et la Résolution étaient au mouillage, on vit quinze ou seize pirogues chargées de sauvages se diriger de ce côté. La plupart étaient sans armes. Ils n'osèrent pas d'abord accoster les vaisseaux ; mais bientôt la curiosité remporta, et ils montrèrent assez de confiance pour s'en rapprocher. On leur descendit des présents au bout d'une corde à laquelle ils attachaient en échange des poissons, mais teUement gâtés que l'odeur en était insupportable. Ces échanges ayant établi une sorte de liaison, deux des naturels se hasardèrent li monter à bord, et bientôt les autres remplirent le vaisseau. Quelques-uns s'assirent à table avec les Anglais ; mais la soupe de pois , le bœuf et le porc salés que mangeaient les matelots ne parurent pas être de leur goût.
Après le dîner, le capitaine Cook, rassuré par les dispositions favorables des habitants , se rendit à terre , et, déployant le pavillon britannique , il prit possession de la contrée au nom du roi d'Angleterre.
« Nous débarquâmes, dit-il, sur une plage sablonneuse , en présence d'un grand nombre d'indigènes qui nous reçurent avec des acclamations de joie et avec cette surprise naturelle à un peuple qui
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voit pour la première fois des hommes et des objets dont il n'avait pas encore d'idée. Nous trouvâmes sur le rivage un chef nommé Téa-Booma *, qu'on avait vu la veille dans une des pirogues. Il ordonna de faire silence, et tout le peuple lui ayant obéi, il prononça une courte harangue. Il l'eut à peine achevée qu'un autre chef imposa silence à son tour et fit un second discoiu's. Ces harangues consistaient en courtes sentences à chacune desquelles deux ou trois vieillards répondaient par des signes de tête et une espèce de murmure qui sans doute était une marque d'approbation.
« Dès que je leur eus fait entendre que nous avions besoin d'eau, les uns nous montrèrent l'est et d'autres l'ouest. Mon ami entreprit de nous conduire, et s'embarqua avec nous dans ce but. Nous rangeâmes la côte vers l'est pendant environ deux milles, et nous la vîmes presque partout couverte de mangliers. Nous entrâmes, à travers ces arbres, dans une crique étroite , ou une rivière , qui nous porta au pied d'un petit village au-dessus des mangliers; là nous débarquâmes, et l'on nous montra une source d'eau douce. »>
L'endroit où Cook débarqua était appelé, par les naturels du pays , Balade. Le mouillage offrait
1. Téa semble être un titre attaché aux noms de tous les chefs. Celui de Balade faisait au capitaine Thonneur de rappeler Tea-Cook,
uit alrri sûr aux navires. Le capitaine établit son olteervatoire sur une petite île voisine de l'aiguade, et appelée par les naturels Boudioué.
Pendant que le capitaine Cook faisait ses observations nautiques et consignait, dans la relation si intéressante de son voyage \ les principaux incidents de son séjour sur les côtes de la Nouvelle- Calédonie, un savant naturaliste, attaché à l'équipage de la Résolution, Georges Forster, explorait l'intérieur de la contrée et faisait de son côté de curieuses études, qu'il a aussi relatées dans le journal de son voyage autour du monde *. Nous citerons concurremment ces deux relations, empruntant de préférence à Cook le cadre du récit et les descriptions topographiques dans lesquelles il excelle , et à Forster les détails de mœurs , ainsi que les notions d'anthropologie et d'histoire naturelle, qui rendent si précieuses sa narration et surtout les notes dont elle est accompagnée.
1 . Voyage danx Vhémisphère austral et autour du monde^ fait sur les vaisseaux du roi TAventure et la Résolution, en 1772, 1773. 1774 et 1775, écrit par J. Cook, commandant la Résolution, et dans lequel on a inséré la relation du capitaine Fumeaux et celle de MM. Forster. Traduit de l'anglais, 1778. Trois volumes in-4-.
2. À voyage round the vporld by Georges Forster, in two yolumes. London, 1777. Deux volumes in-4».
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Biea que le capitaine C(H)k, hostile à Forsler, ait un peu cherché peut-être à lui eu ravir le mérite, la reconnaissance de la Nouvelle-Calédonie a été faite en réalité par ce savant naturaliste et par son fils, qui l'accompagnait dans ce voyage. Cook ne quitta guère son vaisseau que pour visiter les chefs indigènes et faire acte de souveraineté, mais il ne dépassa pas le rivage , tandis que Forster et ses compagnons pénétrèrent dans les vallées de Fintérieur du pays , au delà des montagnes qui dominent le havre de Balade. Seulement il faut quelquefois se défier de F enthousiasme de Forster et de ses riantes descriptions.
H Le sol des environs de Balade nous parut, ditil, dans un très-bon état de culture, planté de cannes à sucre , de bananiers , d'ignames et d'autres racines. Du milieu de ces plantations s'élevaient des cocotiers dont les branches épaisses étaient chargées de fruits. Nous rencontrions . commimément deux ou trois maisons , situées les unes près des autres , sous un groupe de figuiers élevés, dont les branches étaient si bien entrelacées que le firmament se montrait à peine à travers le feuillage; une fraîcheur agréable entourait toujours les cabanes. Des milliers d'oiseaux voltigeaient continuellement au sommet des arbres, où ils se mettaient à l'abri des rayons brûlants du
^eil. Le ramage de quelques grimpereaux pro-
duisait un concert charmant et causait un vil' plaisir à tous ceux qui aiment cette musique simple. Les habitants eux-mêmes s'asseyaient communément au pied de ces arbres, qui ont une qualité remarquable : de la' partie supérieure de la tige ils poussent de larges racines , aussi rondes que si elles étaient faites au tour, et qui s'enfoncent en terre à dix, quinze et vingt pieds de Tarbre, après avoir formé une ligne droite très-exacte, extrêmement élastique, et aussi tendue que la corde d'un arc au moment où le trait va partir. II paraît que c'est de l'écorce de ces arbres que les naturels font les petits morceaux d'étoffe qui leur servent de vêtement.
« Il nous apprirent quelques mots de leur langue, qui n'avait aucun rapport avec celle des autres îles. Leur caractère était doux et pacifique , mais très-indolent; ils nous accompagnaient rarement dans nos courses. Si nous passions près de leurs huttes et si nous leur parlions, ils nous répondaient; mais si nous continuions notre route sans leur adresser la parole , ils ne faisaient pas attention à nous. Us ne parurent ni fâchés ni effrayés de nous voir tuer des oiseaux à coups de fusil; au contraire, quand nous approchions de leurs maisons , les jeunes gens ne manquaient pas de nous en montrer pour avoir le plaisir de les voir tirer. Ils semblaient être peu occupés
dans cette saison de Tannée. Ds avaient préparé la terre et planté des racines et des bananes dont ils attendaient la récolte Uété suivant; c'est peutêtre pour cela qu'ils étaient moins en état que dans un autre temps de vendre leurs provisions : car d'ailleurs nous avions lieu de croire qu'ils connaissaient ces principes d'hospitalité qui rendent tous les insulaires de la mer du Sud si intéressants pour les navigateurs.
« Le soir j'allai voir l'aiguade, au fond d'une petite crique; c'était un beau ruisseau qui descendait des montagnes. Il fallait avoir un petit canot pour débarquer les futailles sur la plage, où elles étaient roulées , et les charger ensuite sur la chaloupe; car un petit canot pouvait seul entrer dans la crique , encore n'était-ce que pendant le flot.
« Nous aurions pu nous procurer d'excellent bois de chauffage avec plus de facilité que de l'eau , si nous en avions eu besoin. Nous nous promenâmes sur les collines les plus voisines de notre aiguade jusqu'au coucher du soleil. Cette première excursion nous fit juger que ce peuple n'avait guère reçu de la nature qu'un excellent caractère. Sa pauvreté ne nous permettait pas d'en attendre autre chose que la permission d'examiner le pays tout à notre aise. »
Les jours suivants, Forstcr, voulant prendre une
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beaucoup plus blanc que ses compatriotes et le visage couvert de rousseurs. (C'était une espèce d'albinos.) La faiblesse des organes, et surtout celle des yeux, cbez les individus anormaux qu'on a ti'ouvés parmi les nègi-es d'Afrique et les habitants de l'Amérique , des Moluques et des îles situées sous les tropiques, dans la mer du Sud, a fait croire qu'une maladie du père et de la mère avait occasionné ces variétés. Mais nous n'aperçûmes dans cet homme aucun symptôme de faiblesse ni aucun défaut dans l'organe de la vue. Une autre cause devait donc avoir produit la couleur de ses cheveux et de sa peau. Un de nos compagnons lui coupa une touffe de cbeveux ; puis il en coupa une seconde à un insulaire d'un teint ordinaire, et nous donna l'une et l'autre. Les deux naturels montrèrent du mécontentement de ce qu'on leur coupait ainsi les cheveux; mais, comme l'opération fut faite avant qu'ils s'en aperçussent , on les apaisa bientôt en leur offrant quelques bagatelles. La bonté de leur caractère et leur indolence semblent incompatibles avec un long ressentiment.
« En quittant ces huttes , nous nous séparâmes, et chacun erra de son côté au milieu de la campagne. Je restai dans la bordure boisée de la plaine , et je causai le plus qu'il me fut possible avec les naturels ; ils me donnèrent les noms de divers districts de l'île dont nous n'avions jamais entendu
parler auparavant; mais je ne pus en faire aucun usage, faute d'en connaître la situation *. »»
Dans le cours de cette excursion, Forster et le docteur Sparmann, un de ses compagnons, firent quelques observations physiologiques et médicales sur la race calédonienne. Elle leur parut robuste, mais malsaine , bien que la syphilis n'ait pas encore fait chez eux les ravages qu'elle a causés depuis chez les malheureux sauvages de la mer du Sud. Ils étaient sujets à quelques affections de la peau. Quelques-uns avaient sur les membres d'énormes tumeurs, dont la plupart étaient dures, rugueuses et écaillées. Cette expansion démesurée de la jambe ou du bras ne paraissait pas les gêner beaucoup, et, ils y sentaient rarement de la douleur. Quelques-uns cependant avaient une espèce d'excoriation, et il commençait à s'y former des pustules. La lèpre dont cette éléphantiasis ou enflure extraordinaire est une espèce, suivant l'opinion des médecins, semble être une maladie particulière aux climats secs et brûlés
Forster raconte ensuite que, s'étant séparé de nouveau de ses compagnons , il parvint à un chemin creux rempli des deux côtés de liserons et
1 . Il ne paraît pas que les Nouveaux-Calédoniens aient un nom particulier appliqué à l'île tout entière. Leurs dénominations ne s'étendent guère qu'à un district ou à une tribu. Cependant on a remarqué que les insulaires des archipels voisins désignent la grande île sous le nom à'Oipao»
d*arbrisseaux odoriférants, et qui paraissait avoir été le lit d'un torrent ou d'un ruisseau. Ce chemin le conduisit à un groupe de deux ou trois liutles environnées de cocotiers.
« A l'entrée de l'une de ces hutteà , dit-il , j'observai un homme assis tenant sur son sein une petite fille de huit ou dix ans , dont il examinait la tête. Il fut d'abord surpris de me voir, mais, reprenant bientôt sa tranquillité, il continua son opération. Il avait à la main un morceau de quartz transparent, et comme l'un des bords de cette pierre était tranchant, il s'en servait au lieu de ciseaux pour couper les cheveux de la petite fille. Je lem* donnai à tous les deux des grains de verre noir dont ils semblèrent très-contents. Je me rendis ensuite aux autres cabanes , et j'en trouvai deux si proches qu'elles enfermaient un espace de dix pieds carrés environ, formant une cour entourée en partie de haies. Trois femmes , l'une d'un moyen âge, lesdeux autres un peu plus jeunes, allumaient du feu sous un grand pot de terre qui leur sert à faire cuire les aliments. Dès qu'elles m'aperçurent, elles me firent signe de m'éloigner ; mais voulant connaître un peu leur manière d'apprêter la cuisine, je m'approchai. Le pot était rempli d'herbes sèches et de feuilles vertes dans lesquelles elles avaient enveloppé de petits ignames. Ce fut avec beaucoup de peine qu'elles me permirent d'examiner leur pot.
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Pendant que Forster visitait Finlérieur de la contrée, quelques officiers de l'équipage, sous la direction de Pickersgill, lieutenant de la Résolution^ dirigèrent de leur côté une reconnaissance par mer vers les côtes nord-ouest, et abordèrent à une petite île basse et sablonneuse appelée par les naturels Balabea. T^aby, chef de cette contrée , fit aux Anglais Taccueil le plus obligeant. Néanmoins , pour n'être pas trop pressés par la foule , les officiers tirèrent une ligne de démarcation, et avertirent les naturels de ne pas passer outre. Ceux-ci se conformèrent d'abord à cette défense. Mais bientôt, l'un d'eux sut la tourner à son avantage. Il avait quelques noix de coco qu'un matelot voulait lui acheter et qu'il ne se souciait pas de vendre. Voyant que l'acheteur le poursuivait opiniâtrement, il s'assit SUT le sable , traça autour de lui un cercle , comme il l'avait vu faire aux gens de l'équipage , et enjoignit à l'importun de ne pas dépasser sa ligne de démarcation. Elle fut respectée. Cette riposte ingénieuse fait honneur à l'intelligence de cet Indien.
Pickersgill poursuivit cette exploration vers l'extrémité nord- ouest de Tile, où les insulaires lui parlèrent d'une grande terre située au nord, et nommée Mingha^Aoïïi les habitants, disaient-ils, étaient leurs
ennemis et fort adonnés à la guerre. Les compagnons de Cook ne paraissent pas s'être aperçus , dans ce premier voyage, que les Nouveaux-Calédoniens fussent anthropophages. L'anecdote suivante, rapportée par Pickersgill , semble faire croire en effet que cette horrible coutume n'était pas encore dans leurs mœurs : « Vers la fin du souper, les Indiens, ayant vu quelques-uns de nos matelots ronger un os de bœuf , se mirent à causer entre eux d'un ton de voix fort élevé et avec beaucoup d'agitation ; ils regardaient nos gens d'un air de surprise et de dégoût, et témoignèrent par leurs signes qu'ils les soupçonnaient de manger de la chair humaine. On essaya de les détromper ; mais comment se faire comprendre par des hommes qui n'avaient jamais vu de quadrupèdes de leur vie ? »
DéiMirt de Cook.
Quelques jours avant son départ, le capitaine rendit une nouvelle visite au chef de Balade. Tea- Booma n'avait pas reparu depuis quelque temps; il habitait de l'autre côté des montagnes. « Comme je désirais , dit Cook , laisser sur cette terre de quoi produire une race de cochons, j'embarquai dans ma chaloupe un mâle et une truie , et j'allai à la crique des mangliers pour y trouver mon ami, afin de les lui donner. Mais, en y arrivant, on
nous dit qu'il était dans Fintérieur de la contrée et qu'on aUait le chercher. Je ne sais si l'on prit cette peine; mais, ne le voyant pas arriver, je résolus de mettre les cochons à la garde du plus distingué des insulaires qui étaient présents. Apercevant l'Indien qui nous avait servi de guide sur la montagne, je lui fis entendre que je me proposais de laisser les deux cochons sur le rivage , et j'ordonnai qu'on les fit sortir de la chaloupe. Je les présentai à un grave vieillard, dans la persuasion que je pouvais les lui confier avec sûreté ; mais secouant la tète , il me fit signe , ainsi que tous les autres » de reprendre les cochons dans le bateau , parce qu'il en était épouvanté. Il faut convenir que la forme de ces quadrupèdes n'est pas attrayante , et ceux qui n'en ont jamais vu ne doivent pas prendre du goût pour eux. Comme je persistais à les leur laisser , ils parurent délibérer ensemble sur ce qu'ils devaient faire , et ensuite notre guide me dit de les envoyer à YAléekée (au chef). Nous nous flmes donc conduire à l'habitation du chef, que nous trouvâmes assis dans un cercle de huit ou dix personnes d'un âge mûr. Dès que je fus introduit avec mes cochons, on me pressa très-civilement de m'asseoir, et alors je leur vantai l'excellence des deux quadrupèdes et je m'efforçai de leur persuader combien la femelle leur donnerait en une seule fois de petits qui , venant eux-mêmes 143 i
à se multiplier , leur en produiraient un nombre considérable. J*exagérais ainsi la valeur de ces animaux, pour engager ces Indiens à les nourrir avec le plus grand soin. Dans cet intervalle, deux personnes qui avaient quitté la compagnie revinrent avec des ignames qu'elles me présentèrent. Je pris ensuite congé d'eux et je retournai à bord.... »
Le 13 septembre 1774, le capitaine Cook quitta la Nouvelle-Calédonie, après un séjour d'un peu plus d'une semaine. Avant de s'éloigner de ces parages , il fit graver sur un grand arbre voisin de l'aiguade une inscription en anglais contenant les noms de ses vaisseaux et la date de son arrivée et de son départ*.
nécoarerie de ri le des Pins.
Après avoir quitté le havre de Balade , la Eésolution et V Aventure longèrent toute la côte orientale de la Nouvelle-Calédonie , mais en s'en tenant toujours à une assez grande dislance. Le 23 septembre, au point du jour, elles atteignirent, derrière le cap du Couronnement , une pointe élevée que le capi-
1 . Aucun de ces signes de reconnaissance n'a été retrouvé par les voyageurs qui, après Cook, ont visité la Nouvelle-Calédonie. La seule trace qu'on ait constatée de son passage est un vieux chandelier en fer que les marins de Fexpédition de d'Entrecasteaux trouvèrent dans le sable, près du rivage où les navires anglais avaient séjourné.
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taine Cook appela le Promontoire de la Beine Charlotte. « Vers midi, dit le journal du navire, la brise se leva du nord-ouest ; et, à mesure que nous nous approchions du cap du Couronnement , nous vîmes dans une vallée, au sud, un grand nombre de pointes élevées; les terres basses , sous le promontoire , «n étaient couvertes. Nous ne pouvions pas nous accorder sur la nature de ces objets. Je supposais que c'était une espèce singulière d'arbres , par la raison qu'ils étaient très-nombreux, et que d'ailleurs une grande quantité de fumée sortit tout le jour du milieu de ces objets , près du promontoire. Nos philosophes pensaient que c'était la filmée d'un feu interne et perpétuel. Je n'eus pas la peine de leur représenter que le matin il n'y avait point eu de fumée dans cette même place ; car ce feu prétendu éternel cessa avant la nuit , et depuis on n'y en aperçut plus.
« Ces objets, qui ressemblaient à des colonnes, étaient éloignés les uns des autres, mais la plupart formaient des groupes serrés. Comme on trouve des colonnes de basalte en plusieurs parties du monde , il y avait lieu de croire que celles-ci étaient de la môme espèce, et, parce que nous avions vu dernièrement plusieurs volcans dans les environs et un très-près de Tanna, cette opinion nous paraissait eucore plus vraisemblable. »
Le capitaine accosta enfin cette terre, dont l'as-
pect étrange avait tant surpris Téquipage. On reconnut alors que ces objets, qui de loin ressemblaient à de hautes colonnes, étaient en réalité de grands arbres : c'était une espèce de pin (le pin colonnaire), propre à fournir des bois de mâture. Les branches de cet arbre croissent autour de la tige en formant de petites touffes ; elles surpassent rarement la longueur de dix pieds , et sont comparativement très-minces. C'est là ce qui donnait à ces arbres une forme si extraordinaire. Cook en fit couper plusieurs pour les besoins de son navire , puis il quitta définitivement ces parages, en laissant à cette dernière île le nom i*ile des Pins^.
1 . Cook reconnut aussi dans le bras de mer qui sépare Ttle des Pins de la Nouyelle-Galédonie un îlot sablonneux auquel il donoa le nom d*ile de la Botanique^ parce que les naturalistes de Fexpéditipn y descendirent pour herboriser.
CHAPITRE II
VOYAGE DB D*EKTBECASTEArX ET DE LA BILLARDIÊRB.
Départ de I«a Péromie. (tf 9f .)
Les découveiies de Cook dans rocéan Pacifique et la gloire qui en avait rejailli sur le pavillon britannique excitèrent l'émulation du gouvernement français. Le roi Louis XVÎ avait beaucoup de goût pour les études géographiques et brûlait du désir d'illustrer son règne par de lointaines expéditions. L'amour du merveilleux avait séduit les esprits les plus indifférents. On dévorait les récits de voyages de préférence aux romans les plus en vogue. On se passionnait pour ce cinquième monde, comme trois siècles auparavant on s'était passionné pour la découverte de TAmérique. Les souverains y ^Voyaient de nouvelles possessions à joindre à leur conromie; les compagnies de commerce, un champ ' nmense offert à leurs spéculations; les avenriers, une carrière sans bornes ouverte à leur iijition; les savants et les philosophes , des su-
contrées , qui , étant situées sous la zone torride et par les mêmes latitudes que le Pérou, peuvent ouvrir un nouveau champ aux spéculations du commerce. »
Expédliloii k la recherche de I<a Péroiue*
On était sans nou> elles depuis trois ans des deux frégates que commandait La Pérouse, lorsque , vers le commencement de 1791 , la société d'histoire naturelle de Paris éveilla l'attention de l'Assemblée constituante sur le sort de ce hardi navigateur et de ses compagnons d'infortune. On n'avait aucim indice sur la roule qu'ils avaient dû suivre depuis leur départ de Botany-Bay. Peut-être avaient-ils fait naufrage sur un de ces innombrables écueils dont la mer est semée dans les parages de l'océan Pacifique, à Test de la Nouvelle-Hollande. Peut-être étaient-ils retenus captifs dans un des archipels de la Polynésie occidentale. Un décret de l'Assemblée (9 février 1791) invita le gouveniement à faire toutes les recherches possibles pour découvrir la trace de la Boussole et de l'Astrolabe : c'est ainsi que fut résolue l'expédition à la recherche de La Pérouse.
Elle fut confiée au chevalier Bruny d'Entrecasteaux , habile marin qui s'était déjà distingué dans plusieurs voyages au long cours. Deux navires de cinq cents tonneaux furent équipés tout exprès et
reçurent des noms analogues au bul de l'entreprise. Celui que montait d'Entrecasteaux fut nommé la Recherche; l'autre, commandé par le major de vaisseau Huon Kermadec, reçut le nom de CEspê-^ rance. Les instructions de, d'Entrecasteaux lui prescrivaient de ne point chercher à reconnaître la côte nord-est de la Nouvelle-Calédonie , déjà découverte par Cook, et que La Pérouse n'avait pas dû visiter, mais de se porter vers la côte sud-ouest et de l'explorer avec soin. La petite escadre partit de Brest le 29 septembre 1791 , et se dirigea par le cap de Bonne-Espérance vers les parages de l'Australie.
L'expédition à la recherche de La Pérouse dura deux ans. Les deux commandants étant morts pendant la traversée , la relation du voyage a été faite par plusieurs personnes attachées à l'expédition. Celle qu'on peut regarder comme officielle' fut publiée en 1806, sous le patronage du viceamiral Decrès, alors ministre de la marine, par M. de Rossel, un des lieutenants du contre-amind d'Entrecasteaux. Elle contient toutes tes observations nautiques et astronomiques faites pendant le voyage.
1. Voyage de d*Enfrecasteaux, envoyé à la recherche de La Pérouse, publié par ordre de S. M. l'empereur et roi, sous le ministère de S. E. le vice-amiral Decrès, comte de TEmpire; rédigé par M. de Bossel, ancien capitaine de vaisseau. Paris , im> primefie Impériftle, 1806. 2 vol. iiH".
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lEceoMiialMance de la eôte oecldentale de la Woovellc-
Calédonie. (4f9t.)
Le 16 avril 1792, vers le coucher du soleil, la Recherche aperçut à l'horizon les hautes montagnes de la Nouvelle-Calédonie.
Conformément à ses instructions, d'Entrecas* teaux se boma à une simple reconnaissance de la côte occidentale; il courut plusieurs bordées au milieu des récifs qui entourent l'île , sans accoster le rivage, dont il se tint toujours éloigné de phifeieurs myriamètres. La Recherche et l^Espérance^ mardiant de conserve, continuèrent pendant six semaines ces manœuvres de circomnavigation , si dangereuses pour des navires à voiles , sans pouvoir trouver d'issue à cette longue chaîne de récifs qui forme autour de la Nouvelle-Calédonie une muraille infranchissable. «* Cette bordure de bri* tants , dont l'aspect offre une ligne argentée que font ressortir encore l'ombre projetée par les montagnes et la couleur de la mer, n'aurait pu être interrompue , dit M. de Rossel , sans que quelque coupure eût été aperçue à la petite distance où nous nous en sommes constamment tenus. D'ailleurs , en supposant même qu'elle eût une issue dans la partie occidentale , comme il nous a semblé , cette chaîne serait tout aussi dangereuse que si elle était continue. En effet, il serait pos-
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teaux a été publiée en 1838 par le chevalier de Fréminville , d'après les journaux particuliers de plusieurs personnes de l'expédition. C'est la plus exacte au point de vue des observations nautiques ; elle nous donne jour par jour les détails de l'exploration de la côte ouest de la Nouvelle-Calédonie, et peut servir en quelque sorte de légende à la carte de l'île, qui fut dressée sous voiles par M. Beautemps-Beaupré, géographe de l'expédition*.
D'Entrecasteaux continuait de naviguer à trois quarts de lieue de la chaîne des récifs, qui n'était elle-même séparée de la côte que par un espace d'une lieue de largeur au plus. C'est de ce côté du rivage que s'élèvent à pic les hautes montagnes qui constituent pour ainsi dire le squelette de la Nouvelle-Calédonie .
Le 21 juin 1792, on crut apercevoir une ouverture à la chaîne de récifs , et les frégates s'en approchèrent : mais elles virent que cette espèce de passe n'aboutissait qu'à une anse , au fond de laquelle la mer se brisait avec tant de furie que d'Entrecasteaux donna à celte impasse le nom de havre Trompeur,
i . Voir l'atlas in-folio du voyage de d'Entrecasteaux , dressé par M. Beautemps-Beaupré. Ce savant géographe est mort au mois de mars dernier dans un âge très-avancé. Il laisse, dit-on, plus de cinq cents cartons de papiers et de notes manuscrites. Il doit s'y trouver des documents intéressants sur la Nouvelle-Calédonie.
28 LA KOUVELLE-GALËDONIE.
Le 22 , on doubla une pointe avancée qu'on appela pointe Goulven, du nom du mattre d*équipag« de la Recherche. Les vents et un temps brumeux contrarièrent Texpédition les jours suivants, et elle ne fit que peu de progrès. Le 26 , on doubla on petit îlot qui s'élevait du milieu des récifs, et qui fut nommé ïile des Cmirarietés. Le 28, après avoir doublé une pointe qui fut nommée pointe Ton^ nerre^ du nom du maître d'équipage de t Espérance^ on aperçut enlîn Texlrémité septentrionale de la Nouvelle-Calédonie, mais non pas celle de la chaîne des récifs, qui se prolongeait à perte de voe dans la direction du nord-ouest.
On continua de longer ces écueils , car il était très-important d'en déterminer l'étendue. On apercevait en dedans , et toujours dans une même direction, plusieurs petites îles, continuation sousmarine des montagnes de la Nouvelle-Calédonfe, dont quelques sommets reparaissaient çà et là au milieu des eaux. On donna à ces îles les noms des différentes personnes de l'équipage qui les découvraient les premiers, le commandant voulant récompenser le zèle , l'activité et le sang-froid avec lequel tous les marins placés sous ses ordres accomplissaient, au milieu de tant d'écueils, une navigation si dangereuse.
On rangea pendant deux jours encore cette effrayante suite de brisants , dont l'étendue étonnait
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nos navigateurs. Les hautes terres de la Nouvelle- Calédonie avaient disparu à leurs regards , et ces redoutables récifs ne se terminaient pas ; ils suivaient invariablement la direction du nord-ouest. Le 30, on crut pourtant avoir atteint leur exlrémité; ils s'interrompaient brusquement à Test, et la mer, au nord, paraissait libre; mais ce n'était qu'une sinuosité profonde de leur chaîne, et le lendemain, 1«' juillet, ils reparurent dans le nord, à la grande surprise des deux équipages; aussi nonunèrent-ils ile de la Surprise un petit îlot qui 8*élevait au milieu de cette forteresse de corail. Ou était alors à dix lieues plus loin que le point où le capitaine Cook avait cm voir se terminer la partie opposée de cette immense suite d'écueils, en 1774. On continua toujours de les ranger, et on découvrit encore parmi tous ces rochers quelques Ilots dont plusieurs n'étaient pas dépounois de verdure; on les nomma les îles Htton, en l'honneur du commandant de l'Espérance.
Le 2 juillet, on aperçut enfin l'extrémilé de ces brisants, les plus considérables peut-être qui existent dans le monde , puisqu'ils s'étendent dans un espace de soixante lieues, depuis la pointe nord de la Nouvelle-Calédonie jusqu'au 18* de latitude septentrionale. On leur donna le nom de récifs d'Entrecasteaux. Ces écueils , qui obstruent ainsi une vaste étendue de mer, sont d'autant plus redouta-
bles pour les navigateurs que , se prolongeant bien loin au delà de toute terre, rien ne peut faire deviner leur approche ni servir de guide pour les éviter, si par malheur on les rencontre inopinément sur sa route.
Le commandant d'Entrecasteaux , après avoir achevé une exploration si difficile, avait grande envie de contourner l'extrémité de ces récifs pour rejoindre le point où le capitaine Cook avait cru les voir se terminer, et de rattacher ainsi son investigation à celle de cet illustre marin. Mais, pressé de se rendre au lieu où l'on avait l'espérance de retrouver des débris du naufrage de LaPérouse, il remit à un autre temps l'examen de ce point d'hydrographie, et continua sa route vers le nord-nordouest , dans une mer libre et ouverte où l'on n'apercevait plus aucun danger*.
Exploration de la MouTelle-Calédonle par lia Blllar-
dlère. (4f94.)
Au mois d'avril 1794, le commandant de l'escadre , se trouvant presque au terme de sa mission
1. Par une fatalité déplorable, la Recherche et V Espérance, dans le cours de cette expédition (I9 mai 1793], passèrent en vue d'une petite île (île Vanikoro), où ils négligèrent d'aborder. Or c'était là précisément qu'était le but de leur voyage ; c'était là que s'étaient brisées les frégates de La Pérouse et que subsistaient encore à cette époque quelques-uns de ses infortunés compagnons.
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et désespérant de retrouver la trace de la Boussole et de V Astrolabe y résolut de faire une exploration plus complète de la Nouvelle-Calédonie , afin que la science du moins profilât du dévouement et des sacrifices entrepris d'abord dans un but d'humanité.
A bord de la Recherche était un naturaliste distingué , La Billardière, qui avait été désigné par le gouvernement pour faire la relation scientifique du voyage. Cette troisième relation du voyage de d'Entrecasteaux est, sans contredit, la plus intéressante. Les deux autres nous ont seulement fait connaître les côtes de l'île et son aspect extérieur ; Je journal de La Billardière nous fait pénétrer dans l'intérieur du pays, et nous donne de curieux détails sur la nature du sol , sur ses productions naturelles et sur les mœurs de ses habitants.
« Le 30 germinal an i" de la République, la Recherche aborda vis-à-vis du mouillage de Balade, où le capitaine Cook avait jeté l'ancre en 1774. Une double pirogue, montée par onze naturels, navigua à quelque distance du vaisseau , mais sans aborder. Le lendemain, 1" floréal, quatre pirogues étaient sous voiles et se dirigeaient vers l'escadre, en agitant quelques morceaux d'étoffe blanche. Quelques sauvages enhardis vinrent à bord, et témoignèrent qu'ils avaient grand'faim en montrant de la main leur ventre, qui était en
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effet extrêmement aplati. Us témoignèrent de la crainte en voyant des cochons , ce qui nous fit présumer qu'ils ne connaissaient pas ce quadrupède , quoique le capitaine Cook en eût laissé deux à un do leurs chefs ; mais , dès qu'ils eurent aperçu nos volailles , ils imitèrent assez bien le chant du coq pour ne nous laisser aucun doute qu'ils n'en eussent dans leur île.
« Aucune des femmes qui se trouvaient sur les pirogues ne consentit à venir sur notre vaisseau , et, lorsque nous voulions leur faire présent de quelques objets , les hommes se chargeaient de les leur porter.
« Le 3 floréal, nous descendîmes à terre vers une heure après-midi, et bientôt nous fûmes entourés par un grand nombre d'habitants , qui venaient de sortir du milieu des bois au travers desquels nous nous enfonçâmes à plusieurs reprises, en nous éloignant peu des bords de la raer. Nous ne tardâmes pas à trouver quelques huttes isolées, à trois ou quatre cents pas les unes des autres , et ombragées par des cocotiers. Quelque temps après, nous en trouvâmes quatre qui formaient un petit hameau dans un des lieux les plus sombres de la forêt; elles avaient toutes à peu près la forme de ruches ayant trois mètres de long sur autant de large , et étaient la plupart entourées d'une palissade haute d'un paètre et demi, faite avec des pé-
lioles de feuilles de cocolier rapprochées très-près les unes des autres et fichées en terre, de manière à former une petite allée devant la porte. Plusieurs portes avaient deux montants faits de planches, à l'extrémité supérieure desquels on avait sculpté assez grossièrement une tête d'homme. La charpente était faite de perches appuyées sur Textrémité supérieure d'un pieu planté au centre de Taire : quelques morceaux de bois courbés en arc rendent ces petites loges assez solides. Leur couverture est de paille et a environ deux tiers de décimètre d'épaisseur. Des nattes couvraient le sol, sur lequel les naturels sont parfaitement à l'abri des injures de l'air ; mais les moustiques y sont si importuns qu'ils sont obligés d'allumer du feu pour les chasser lorsqu'ils veulent dormir. On voyait ordinairement dans l'intérieur une planche placée horizontalement à un mètre d'élévation et soutenue avec des cordes. On ne pouvait y poser que des effets assez légers, car ces attaches étaient trèsfaibles.
« Nous observâmes près de quelques-xmes de ces demeures de petits monceaux de terre de trois à quatre décimètres d'élévation et surmontés vers le milieu d'un treillage fort clair , haut de deux à trois mètres; les sauvages nous le nommèrent nbouet, et nous firent connaître que c'était un lieu de sépulture; ils inclinèrent la tète d'un coté en la
soutenant avec la main, puis ils fermèrent les yeux pour exprimer Iq repos dont jouissaient les restes de ceux qu'on y avaient déposés.
« De retour vers le lieu de notre débarquement, nous trouvâmes plus de sept cents naturels qui étaient accourus de toutes parts. 11 nous demandèrent des étoffes et du fer en échange de leurs effets, et bientôt quelques-uns d'entre eux nous prouvèrent qu'ils étaient des voleurs très-effrontés. Parmi leurs différents tours, j'en citerai un que me jouèrent deux de ces fripons. L'un m'offrit de me vendre un petit sac qui renfermait des pierres taillées en ovale, et qu'il portait à la ceinture. Aussitôt il le dénoua et feignit de vouloir me le donner d'une main , tandis que de l' autre il reçut le prix dont nous étions convenus ; mais , au même instant , un autre sauvage , qui s'était placé derrière moi, jeta un grand cri pour me faire tourner la tête de son côté , et aussitôt le fripon s'enfuit avec son sac et mes effets, en cherchant à se cacher dans la foule. »
Prévenus avantageusement en faveur des naturels de la Nouvelle-Calédonie par le récit de Forstcr, les matelots ne voulurent pas d'abord sévir contre eux , mais ils ne tardèrent pas à revenir de leur prévention favorable. Un sauvage s'étant avancé vers Piron , le dessinateur de l'expédition , l'engagea à partager un os où pendait encore un
lie (le chair Iraîcliemeiit grillée. Celui-ci, croyaiU 'on lui offre un morceau de quelque quadrude , va pour accepter , quand il reconnaît avec 'reui' que cet os, encore recouvert de parties tenleuses, appartenait au bassin d'un enfant de atorze à quinze ans. Quelques sauvages se rapochèrcnt des matelots les plus robustes et leur èrent à différentes reprises les parties les plus isculeuscs des bras et des jambes, en prononçant pareck d'un air d'admiration et même de désir , en taisant claquer la langue. Plus de doute, sauvages de la Nouvelle-Calédonie étaient bien s anthropophages.
routefois , La Billardière fait observer que cette plorable coutume tient chez ces sauvages plutôt •abrutissement qu'à la férocité. « Us ne sont pas terribles, dit-il, que les autres cannibales. Difents signes qu'on leur lit maladroitement, ou 'ils interprétèrent mal, leur ayant fait supposer e nous étions aussi des anthropophages , ils se u'ent à leur dernière lieure et se mirent à pleu- '. On eut beaucoup de peine à les rassurer.
■ Les jours suivants, nous nous portâmes au 1-ouest, et nous traversâmes en peu de temps un "jin assez bas; nous y vhnes quelques plantad'ignames et de patates ; nous arrivâmes en- .lu pied des montagnes, où nous trouvâmes labitants qui nous accompagnèrent. Bientôt
nous les vîmes monter, comme des singes, en s'aîdant à la fois des pieds et des mains , dans des arbres dont ils arrachèrent les plus jeunes pousses , qu'ils mâchèrent sur-le-champ pour exprimer le mucilage contenu dans leur écorce. D'autres cueillirent des fruits dont ils mangèrent jusqu'aux noyaux. Nous ne nous attendions pas à voir des cannibales se contenter d'un repas aussi frugal.
« Nous leur offrîmes du biscuit , dont ils mangèrent volontiers, quoiqu'il fût en grande partie vermoulu; mais ils ne voulurent point goûter à notre fromage. Ils préférèrent à l'eau-de-vie et au vin l'eau d'une source voisine, dont ils burent en s'y prenant d'une manière assez plaisante. Leur tête étant penchée à sept ou huit décimètres audessus de l'eau, ils en jetèrent à plusieurs reprises avec la main sur leur visage, ouvrant à chaque fois une grande bouche pour recevoir l'eau qui se présentait à son ouverture ; ils eurent bientôt ainsi étanché leur soif. On croira facilement que même les plus adroits buveurs ne pouvaient manquer de s'arroser une grande partie du corps.
« Dès que nous eûmes atteint le milieu de la montagne, les naturels qui nous suivaient nous engagèrent à ne pas aller plus loin, et nous avertirent que les habitants de l'autre côté de cette chaîne nous mangeraient. Nous continuâmes cependant (Je monter jusqu'au sommet, car nous
étions assez bien armés pour ne pas craindre ces cannibales. Les montagnes que nous gravissions s'élèvent en amphithéâtre , et sont une continuation de la grande chaîne qui traverse l'île dans toute sa longueur. »
Ces explorations du pays furent plus d'une fois troublées par la turbulence des sauvages, qui tantôt volaient leurs instruments aux officiers qui faisaient des observations astronomiques , tantôt poursuivaient à coups de pierres les hommes des équipages qui venaient faire du bois et de l'eau. Us finirent pourtant par s'amender : on leur traça sur le sable des Ugnes de démarcation au delà desquelles il leur fut défendu de passer , et peu à peu ils se soumirent à ces conditions.
. « Ce qui les poussait principalement au rapt et aux violences, c'était la faim, et, remarque singulière pour des cannibales , beaucoup d'entre eux mangeaient, pour satisfaire leur appétit, de gros morceaux d'une stéatite très-tendre , de couleur verdâtre. Cette terre sert à amortir le sentiment de la faim en remplissant leur estomac et en soutenant ainsi les viscères attachés au diaphragme , et, quoiqu'elle ne fournisse aucun suc nourricier, elle est cependant très-utile à ces peuples, souvent exposés à de longs jeûnes forcés , parce qu'ils s'adonnent très-peu à la culture de leurs terres , d'ailleurs très-stériles.
«« Nous avions formé le dessein de visiter le revers
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verrons plus loin quels furent les résultats de ses recherches scientifiques. Si sa relation se rapproche sur divers points de celles de Cook et de Forster , elle offre , d'un autre côté , des dissidences et des contradictions qui n'ont pas échappé au lecteur, et qui seront encore bien plus sensibles quand nous étudierons , d'après ces récits comparés entre eux , le caractère et les mœurs des Nouveaux-Calédoniens.
iHort des deux commandaiits de rexpédltlon*
Avant de quitter la Nouvelle-Calédonie , le commandant d'Entrecasteaux eut la douleur de perdre son second, le capitaine Huon, commandant là Recherche. Ce brave marin mourut, le 6 mai 4793 , des suites d'une fièvre hectique, et fut inhumé, suivant son vœu , dans la petite île qui avait servi d'observatoire à Cook, et que les naturels appellent Boudioué. Il avait recommandé qu'on l'enterrât pendant l'obscurité de la nuit et qu'on n'élevât aucun monument sur sa tombe , de peur que les sauvages ne vinssent à connaître le lieu de sa sépulture*. Quelques jours après cette douloureuse cérémonie, qui fut le premier acte rehgieux accompli sur cette terre sauvage , la petite escadre s'éloigna des rivages de la Nouvelle-Calédonie.
1 . Un monument fut élevé plus tard par les missionnaires de Balade dans Tîle où reposent les restes mortels du capitaine Huon de Kermadec.
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EXPLORATIONS RÉCENTES DE L'ARCHIPEL CALÉDONIEN
Depuis les voyages de Cook et de d'Entrecasteaux jusqu'à celui de Dûment- d'Urville , aucune reconnaissance authentique ne semble avoir été faite de la Nouvelle-Calédonie. Deux ou trois navigateurs anglais, sans mission de leur gouvernement , ont paru sur ces rivages dans les dernières années du xvui* siècle, mais ils n'ont donné sur la contrée que des notions contradictoires ou inexactes. Cependant, en 1793, le capitaine Kent, commandant le Buffalo, reconnut la côte sud-ouest, visitée par d'Entrecasteaux deux ans auparavant. 11 constata que Tissue à laquelle d'Entrecasteaux avait donné le nom de havre Trompeur était au contraire un excellent port. Il y séjourna six semaines, et lui donna le nom de port Saint-Vincent, « J'y fus, dit-il , abondamment pourvu par les insulaires de cannes à sucre , d'ignames et de poissons , qu'ils échangeaient contre tout ce qu'on voulait leur donner. Le drap commun paraissait lem* plaire par-
dessus toute autre chose. Le fer leur était inconnu, aussi n'en faisaient-ils aucun cas. »
A partir de la paix de 1815, un grand nombre de voyages de circomnavigation ont été entrepris par les diverses puissancjes européennes , notamment par l'Angleterre , la France et la Russie. Mais la plupart des navigateurs, dans leurs voyages autour du monde , négligèrent la Nouvelle-Calédonie , dont les abords étaient si dangereux pour les vaisseaux , et qui n'offraient guère de ressources pour un commerce lucratif. Depuis le naufrage que le capitaine Flinders fit dans ces parages, l'archipel calédonien n'était guère visité que par quelques baleiniers américains; ceux-ci n'avaient que peu de rapports avec les naturels du pays : la réputation d'anthropophages faite aux Calédoniens éloignait de ces rivages les armateurs de Sydney.
voyages de l»uiiiOiit-il'lJrvllle. (tS9ll, tS99, t94««)
Le capitaine Dumont-d'Urville, pendant son premier voyage de circomnavigation sur la corvette r Astrolabe , ne fit aussi que naviguer en vue de la Nouvelle-Calédonie, sans y aborder. Dans une lettre du ministre de la marine destinée à lui servir d'instructions pendant son voyage , on lui recommandait de se rendre dans les parages de la Nouvelle- Calédonie au printemps de 1827. Voici ce qui motivait cet itinéraire.
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« Un capitaine américain , disait M. de Chabrol , a dit avoir vu entre les mains des naturels d'une île située dans l'intervalle de la Nouvelle-Calédonie, à la Louisiade, une croix de Saint-Louis et des médailles qui lui ont paru devoir provenir du naufrage du célèbre navigateur dont la perte cause de si justes regrets. Sans doute ce n'est là qu'un bien faible motif d'espérer que les victimes de ce désastre existent encore ; cependant, Monsieur, vous donneriez à S. M. une satisfaction bien vive si, après tant d'années d'exil et de misère, quelqu'un des malheureux naufragés était rendu par vous à sa patrie! »
Le mémoire officiel d'instructions nautiques ajoutait : « n est à présumer que, si la corvette V Astrolabe quitte les îles Fidji le 27 mars, elle pourra se trouver aux environs de la Nouvelle-Calédonie le 6 avril suivant. La route sera dirigée à l'ouest, de manière à passer en vue des îles les plus méridionales de l'archipel des Hébrides, appelées Erronan et Anatom ; ensuite on se tiendra entre les parallèles des 20« et 21« degrés de latitude. Les côtes de la Nouvelle-Calédonie et les récifs dont elles sont environnées ont été reconnus par Cook et le contre-amiral d'Entrecasteaux; il serait sans objet de s'en occuper ; mais un groupe d'îles , qui porte sur la nouvelle carte le nom de Loyalty, et dont l'extrémité occidentale se trouve à peu près sur le même méridien que lei
46 LA NOUYËLLE-GALËDONIE.
nues ; car cette carte présente la route de ce bâtiment, et le nom de Loyalty appliqué à cinq portions de côtes vaguement tracées.
Horsburgh, dans son India Directory^ se contente de dire, en parlant des roules que doivent suivre les navires qui veulent se rendre de la Nouvelle-Hollande en Chine : « Les îles Loyalty forment une longue chaîne à Test de la Nouvelle-Calédonie, ayant un canal sûr entre elles et sa côte orientale. »
L'amiral Krusenstern , dans ses Mémoires hydrographiques sur l'océan Pacifique , s'exprime ainsi qu'il suit touchant cet archipel : « A l'est de la Nouvelle-Calédonie on trouve sur plusieurs cartes des îles nommées Loyalty ; cependant j'avoue que je ne puis rien en dire de certain : car, d'après les uns, elles furent découvertes en 1800 par le vaisseau le Walpole, et, d'après d'autres, en 1803 par le vaisseau la Britannia. On n'a aucun détail ni sur leur étendue ni sur leur position géographique. Aucun des navigateurs connus ne les a vues , quoique leur route portât tout près de ces îles, que j'ai placées dans ma carte comme elles le sont dans celle d'Arrow-Smith. v
Ce furent ces motifs mêmes qui engagèrent M. le contre-amiral de Rossel à faire de la reconnaissance des îles Loyalty un des points principaux des insliaiclions de M. Dumont d'Urville.
Le 15 juin 1827, r Astrolabe arriva en vue d'une
vagues sur leur position , sur leur nombre et même sur leur existence. Quelque rapprochées qu'elles fussent de la Nouvelle-Calédonie, elles avaient échappé par un hasard assez singulier aux recherches du capitaine Cook, lors de son exploration de la côte orientale de cette grande île. Dix-neuf ans plus tard , d'Entrecasteaux , se rendant de Tonga- Tabou au mouillage de Balade, tomba sur Textrémité septentrionale des îles Loyalty , qu'il nomma îles Beaupré, Sans les cris des oiseaux qui vinrent avertir, au milieu de la nuit, l'officier de quart, et l'engagèrent à mettre prudemment en panne , les frégates se fussent peut-être brisées sur les écueils qui environnent ces îles ; en outre , si la direction de leur route eût été un peu plus au sud , elles se fussent sans doute engagées dans l'enfoncement qui règne entre l'île Halgan et les îles Beaupré, réunies par une chaîne de brisants , et leur perte n'était -guère moins certaine, eu égard aux vents violents d'est qui régnaient alors et au courant assez général de cette même partie. C'est donc à l'expédition de d'Entrecasteaux qu'on a dû la première connaissance des îles Loyalty , quoique ce navigateur fût loin de soupçonner qu'elles avaient une si grande étendue.
Si l'on s'en rapporte à l'indication de la carte d'Arrow-Smith , il paraîtrait que ce fut dans l'année 1803 que le navire la Britannia les aurait recon-
coup plus petite, puisqu'elle n'a guère plus de huit à dix milles de circonférence. Alors nous ralliâmes la côte septentrionale de l'île Britannia , et reconnûmes deux caps très-saillants qui reçurent les noms de Roussin et Mackau; l'un forme la pointe N. , et l'autre la pointe N.-O. de Britannia. De là nous gouvernâmes au N.-O. pour déterminer quatre petites fles situées à la suite de celles-ci et assez rapprochées les unes des autres (îles de Molard, Hamelin, Laîné et Vauvilliers). Sur la première, dont nous ne passâmes qu'à une lieue, nous distinguâmes des feux et plusieurs de ces pins à forme bizarre, semblables à des colonnes, que Cook observa le premier sur les côtes de la Nouvelle-Calédonie.
« Dans l'après-midi nous approchâmes et prolongeâmes à quatre ou cinq milles de distance la côte d'une île beaucoup plus grande, à laquelle nous donnâmes d'un commun accord le nom de Chabrol , en mémoire du ministre à qui la France avait dû l'expédition de V Astrolabe, Malgré la brume épaisse qui nous masquait souvent la vue des terres, nous reconnûmes qu'elle était plus montueuse et beaucoup mieux boisée que l'île Britannia. Sur la partie du N.-E. se trouve un vaste enfoncement ( baie Chateaubriand ) qui offre sans doute un bon abri contre les vents du S.-O., mais très-peu avantageux contre les vents ré<rnanls de l'est.
île dépendant des Loyalty. a Cette terre, dit M. Dumont d'Urville, élevée de cinquante à soixante toises au plus, semblait fort uniforme, et ses monticules , constamment découpés à angles droits et terminés par des lignes parfaitement horizontales , imitaient admirablement des coupes d'édifices ou de fortifica^liçus. Cette forme , jointe à leur couleur blanchâtre, indique que leur nature doit être calcaire, et peut-être calcaire madréporique. Nous ne remarquâmes point d'arbres sur les hauteurs; seulement, vers la partie sud, des pins (probablement ceux de la Nouvelle-Calédonie) et des cocotiers sur le rivage. Quelques fumées nous annoncèrent la présence de l'espèce humaine , et je distinguai même à la longue- vue une cabane allongée , semblable à une tente à cette distance. Chose assez étrange en ces parages! aucun récif n'environnait l'île , et partout la mer brisait à la plage. Le soir nous passâmes à moins de deux milles du cap Costery qui termine auN.-E. cette île, à laquelle je donnai le nom de Britannia, du navire qu'on suppose avoir le premier aperçu le groupe des îles Loyalty.
« Au point du jour, le 16 , nous reconnûmes que le courant nous avait considérablement entraînés au N.-O., et nous avait rapprochés d'une île (île Boucher) située dans le nord de l'île Brilannia, constituée à peu près de la mémo manière, mais beau-
manquer de trouver un bon mouillage contre les vents régnants de Test.
« A trois heures du soir, nous venions d'explorer environ soixante-dix à quatre-vingts milles des côtes de l'île Chabrol, au moins les trois quarts de son périmètre, et la côte fuyait vers le S.-E.; aucune autre terre ne se présentant ni dans le sud ni dans l'ouest, je ne songeai plus qu'à me diriger sur les îles Beaupré, ainsi qu'il m'était prescrit. En conséquence, le cap fut mis à l'O. 74 N.-O. sous toutes voiles, avec une petite brise d'E.-S.-E. et beau temps. Il n'y avait pas plus d'une demi-heure que nous suivions cette route, et nous n'avions pas encore perdu de vue les terres de l'île Chabrol , quand la vigie nous en annonça de nouvelles de l'avant; à cinq heures elles furent visibles de dessus le pont, et s'annoncèrent sous le même aspect que celles de l'île Britannia, c'est-à-dire basses, uniformes, et sans accident de terrain bien sensible. Il était trop tard pour en entreprendre la reconnaissance, et nous passâmes sous petits boi'ds la nuit, qui fut charmante. La nouvelle île reçut le nom d'île Halgan.
« Au jour, je gouvernai sur l'île Halgan, distante de huit à neuf milles , et peu après nous distinguâmes de l'arrière cinq pirogues. Une d'elles semblait s'avancer dans nos eaux, et je fus curieux de communiquer avec ces naturels pour savoir s'ils
« A ?îx heures du soir, nous trouvant à six milles environ dans TE. de sa pointe N.-E., qui reçut le nom de cap Bernardin-de-Saint-Pierre y nous diminuâmes de voiles et serrâmes le vent tribord pour ne pas le dépasser dans la nuit. Au soir , le ciel s'éclaircit et la nuit fut fort belle.
« Le 17 , à quatre heures du matin , nous laissâmes porter sur la partie N. de l'île Chabrol, dont nous ne nous étions pas éloignés à plus de six à sept milles , et nous la prolongeâmes à moins de deux milles de distance. A cet éloignement nous en saisîmes parfaitement les mohidres détails; partout la côte est taillée à pic , sauvage et revêtue seulement de buissons, d'arbrisseaux et de quelques bouquets de cocotiers rabougris semés çà et là. Nulle apparence d'hommes ni d'habitations. Nous passâmes devant un enfoncement assez remarquable, d'où les vents de terre nous apportaient des odeurs très-suaves, et je me disposais à serrer la côte de près , quand , à neuf heures , la vigie des barres annonça sur tribord un brisant au large et détaché de la côte. Un instant je voulus essayer de passer entre lui et la terre, mais je réfléchis que la tentative serait trop imprudente. Nous continuâmes à suivre à six ou sept milles de distance la côte ouest qui, dans cette partie , semblait offrir , entre deux pointes bien prononcées (pointes Aimé-Martin et Lefèvre), une baie spacieuse où l'on ne peut pas
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appartenaient à la race de la Nouvelle-Calédonie, décrite par Forster. En conséquence, je mis en panne pour les attendre; mais, lorsque la première pirogue qui venait sur nous ne fut plus qu'à une demi-lieue de distance , elle mît en travers et en laissa passer devant elle une autre qui fit aussitôt la même manœuvre. Les trois autres continuèrent leur route à l'ouest. Nous flmes tous les signaux que nous jugeâmes les plus propres à les attirer vers nous ; mais ces efforts furent inu-. tiles. Ce que nous avons pu discerner à la longuevue nous a prouvé que ces pirogues étaient assez larges, longues, lourdes et mauvaises voilières. Elles semblaient chargées d'hommes, et revenaient peut-être de quelque excursion militaire sur l'île Chabrol. Notre présence parut les gêner un moment et leur fit faire fausse route; car elles reprirent celle qu'elles suivaient d'abord, dès qu'elles nous virent leur laisser le champ libre en remettant le cap au nord. Les naturels nous parurent couverts de bonnets pointus, dont la couleur blanche contrastait singulièrement avec la teinte noire de leur peau.
« L'île Halgan offre sur sa partie orientale une large baie peu profonde, qui s'étend l'espace de neuf milles depuis la pointe Saint-Hilaire jusqu'à la pointe du N.-E., mais ne peut offrir de ressources contre les vents ordinaires en ces mers.
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Beaupré ; et en effet , en observant plus attentivement les positions relatives et l'aspect des trois dernières îles Loyalty, je reconnus que ce n'était pas autre chose que celles qui furent ainsi désignées dans le voyage du contre-amiral d'Entrecasteaux. A cinq heures vingt-deux minutes du soir, nous n'étions qu'à un mille au N.-E. du récif qui les environne : nous terminâmes ainsi notre reconnaissance des îles Loyalty en liant nos opérations, de la manière la plus immédiate, aux excellents travaux de M. d'Entrecasteaux. Nous désignâmes par le nom de Pléiades les petites îles sitiiées entre l'île Halgan et le groupe Beaupré.
« Après avoir encore passé la nuit aux petits bords , le 20 , à cinq heures du matin , nous fîmes servir au N.-O. V* 0., et dès neuf heures la vigie des barres signala un récif isolé dans l'ouest; je fis gouverner droit dessus jusqu'au moment où nous n'en fûmes plus qu'à deux milles : nous passâmes à moins d'un mille de la partie septentrionale , qui était occupée par un îlot de sable presque au niveau de l'eau , et sur lequel la mer brisait avec une violence extrême. Cet écucil peut avoir quatre à cinq milles du nord au sud ; mais nous n'en vîmes pas l'extrémité méridionale. Quelques années encore, et qu'un petit nombre de cocos et de graines de Barringtonia et d*autres plantes viennent à y germer, et ce sera bientôt une île véritable.
Si ron jette les yeux sur la carte des îles Loyalty, levée par M. Guilbert , officier de V Astrolabe , avec tout le soin possible, on remarquera qu'elle oflfre un développement de près de deux cents milles de côtes ou bi-isants, et qu'il ne peut guère rester que soixante ou soixante-dix milles encore inexplorés.
Le capitaine Dumont-d'Urville avait ajourné i l'année suivante le projet de compléter cette lacune. Alors, pourvu de nouvelles ancres à jet et de nouveaux grelins, il eût prolongé de près la côte occidentale de ces îles, reconnu la limite vers le sud des Pléiades et du groupe Beaupré, et vérifié si les récifs de l'Astrolabe ne formaient qu'un grand cercle de brisants ou étaient deux récifs isolés; il eût enfin cherché un mouillage sur ces îles , afin d'étudier leurs productions et les mœurs des naturels qui les habitent. Il se flattait d'exécuter ce projet avec d'autant moins de peines et de dangers , qu'alors il aurait eu à naviguer doucement sous le vent de ces îles, dans un canal déjà reconnu comme sûr par divers navigateurs, et occupé par une mer toujours paisible. Mais les nouvelles inattendues qu'il reçut à Hobart-Town six mois après, touchant les découvertes faites à Tikopia des vestiges de La Pérouse, dérangèrent tous ces projets et entraînèrent l'Astrolabe vers d'autres lieux, vers d'autres dangers.
sont éloignés de près de trente milles des îles Beaupré, et de soixante milles des côtes les plus voisines de la Nouvelle-Calédonie. »
Après avoir fixé ces positions avec la plus grande précision, le capitaine Dumont-d'Urville continua sa route vers la pointe septentrionale des récifs de la Nouvelle-Calédonie ; il devait combler la lacune laissée par la reconnaissance de d'Entrecasteaux , et vérifier la forme exacte des récifs septentrionaux, appelés par ce navigateur récifs des Français, D*Entrecasteaux avait seulement fixé la position des points nord-ouest et nord-est de ces récifs, et quelques géographes avaient présumé que ces brisants pouvaient se prolonger encore plus au nord. C'était là un point de géographie nautique à vérifier.
Au mois de mars 1827, par une excellente brise de FE.-S-.E. jointe à un temps magnifique, V Astrolabe côtoya ces dangereux parages. Bientôt la mer devint mauvaise, et les courants portèrent le navire vers la pointe nord des récifs septentrionaux. Le capitaine passa à quatre milles seulement de cette pointe , et put s'assurer que , loin de se prolonger vers le nord , le brisant se replie sur lui-même, et forme un enfoncement de six milles de profondeur sur treize milles de largeur. Il aperçut à fleur d'eau ^ la petite île Huon , basse et boisée et d'un mille à leine de circuit , et se hâta de s'éloigner de cet rchipel de corail si dangereux pour les navires.
voyage, en 1840, a passé au nord de celte position en venant attaquer les îles Loyalty; mais, comme il faisait nuit , il n'a pu la reconnaître exactement.
Ici se termine la partie proprement dite des voyages de découvertes et d'exploration sur les côtes et dans l'intérieur de la Nouvelle-Calédonie. Ce n'est pas que cette île n'ait été depuis visitée à plusieurs reprises par des navires européens , et notamment par les vaisseaux de la station française de l'océan Pacifique * ; mais ces voyages se rattachent à l'établissement des missions catholiques, à des entreprises commerciales, ou aux projets de colonisation dont nous allons maintenant nous occuper. Ils auront donc leur place toute marquée dans cette nouvelle partie de noire travail. Les voyages de découvertes nous ont fait connaître la Nouvelle-Calédonie au point de vue géographique ; avec les missions chrétiennes va commencer l'histoire de ce pays, auquel l'occupation française et de sérieux essais de colonisation vont peut-être ouvrir, comuie à l'Australie, un magnifique avenir.
1 . Le dernier voyage officiel fait à la Nouvelle-Calédonie, avant la prise de possession de cette île , est celui du capitaine d'Harcourt, commandant le navire de l'État f^/cm^ne, pendant Tannée 18o0. Cette relation, qu'on dit des plus curieuses, n'est pas encore imprimée.
LA NOUVELLE-GALËDONIE. 57
Le 24 septembre 1841 , le capitaine Burrow , commandant le navire anglais thePearl^ découvrit, par 21^59' de latitude sud et 16^30' de longitude à Test de Greenwich (166^10' à Test de Paris) , une île d*un aspect pittoresque , bien boisée , et avec des cocotiers jusqu'au bord de la mer. La direction générale de File est le N.-N.-E. sur une longueur de 20 à 26 milles. Dans la supposition que cette île était une nouvelle découverte, il la nomma île Burrow.
Aucune île n6 se trouve en effet indiquée dans celte position , mais on trouve dans ces environs une île Walpole et un récif Durand , à propos desquels le navigateur russe Krusenstern dit , dans les suppléments à ses Mémoires hydrographiques :
« Quoique ces deux écueils , depuis leur découverte (en 1794), aient été vus, d'après Horsburg, par plusieurs navires , il ne paraît pas que leur position ait été changée ; elle reste donc telle que leur position a été déterminée par le capitaine Dutler. Le capitaine Golowine en 1817, et le capitaine Kroustihef en 1820, ont cherché l'île Walpole dans la latitude et la longitude indiquées sans pouvoir la trouver. Il faut donc de nouvelles observations pour fixer leur position. »
Ne serait-ce pas l'île Walpole qui aurait été revue par the Pearl ?
Le capitaine Dumont-d'Urville , dans son second
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xv.i/i.ir. on IS40, a passé au nord de celte posi- <M?i ni \eiKinl affaquer les îles Loyalty; mais, ctmwnc il faisait nuit, U n'a pu la reconnaître exactement.
Ici se termine la partie proprement dite des voyapcs de découvertes et d'exploration sur les côtes et dans Tintérieur de la Nouvelle-Calédonie. Ce n'est pas que cette île n'ait été depuis visitée k plusieui's reprises par des navires européens, et notanmient par le^ vaisseaux de la station française de l'océan Pacifique * ; mais ces voyages se rattachent à rétablissement des missions catholiques, à des i-ntreprises commerciales, ou aux projets de colonisation dont nous allons maintenant nous occufvr. Ils auivnt donc leur place toute marquée iians cette nou\elIe partie de noliv travail. Les xc^iiivs de découvertes nous ont fait connaîlre la Vxj^elKMlalédonie au point de vue géo^Taphi([ue ; 4*^Y W uussions chréliennes va connnencer Tliisw*ir" .k* iv pa\>\ auquel Toccupatio!! tVancaise et «1 >;,>"\\î\ ossiis tie ctilonisalion vont peut-être ou- . ., ./\^vm^ à l'AusIrahe, un mai:nitl(|ue avenir.
,. ...^»vN \.\\a^ooi1ioiolfau cUa X^uivoUo i^aîotlonio, avant ^,;,' .. vv,>Nx!oa do rolio îlo. ov| ,\;;;i au oanilaiiio d'Har-
.,...-* •« îv* îia^iîvdo rrtat." i V-m/n.*. pomlant l'annt'e
.^.. <*•<>. vjuVu Ji( »iv\s yUxs curiousos. n'esi pas en-
VICARIAT APOSTOLIQUE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE
L'occupation des îles Marquises par la France et la création d'une station maritime dans les mers de TOcéanie ouvrirent une voie plus active aux explorations et facilitèrent l'établissement des missions catholiques. Déjà plusieurs îles de ces parages avaient reçu le bienfait du christianisme. Catholiques et protestants se disputaient le périlleux honneur de conquérir à leur religion ces peuplades sauvages, plongées dans les ténèbres de la plus grossière idolâtrie. La là(*he était moins difficile auprès des tribus pacifiques de la Poly-
à bord ; il accepta à déjeuner avec quelques personnes de sa suite, et s'en retourna tout joyeux en s'écriant : E lelei! E leleil « C'est très-bien! »
M. La Perrière avait pour instructions de traiter, au nom du roi des Français, avec les différents chefs de la contrée , et de leur faire des présents , afin de se concilier leur amitié et de faciliter ainsi la tâche des missionnaires. Le bniit de la présence d'un navire français s'étant répandu dans le pays, plusieurs autres alikis (chefs de canton) vinrent à Balade, attirés par la curiosité. Parmi eux se trouvait Pakili-Pouma, roi de Koko, et Tchapéa, roi de Bondé. Pakili-Pouma paraissait le plus faible et le moins respecté de tous les chefs. Sa figure carrée, ses lèvres pendantes, son regard terne, donnaient une pauvre idée de sa triste personne , déformée en outre par une hideuse éléphantiasis. Tchapéa, au contraire, paraissait exercer un grand ascendant sur ses sujets : il était accompagné de cent cinquante ou deux cents individus qui, par parenthèse , poussèrent la curiosité jusqu'à visiter les poches des matelots. Le roi de Bondé n'en fut pas moins traité avec les honneurs dus à son rang. Sa haute taille, sa figure relativement belle, son air décidé dénotaient une intelUgence bien plus prompte que celle des autres chefs. Il fut invité à déjeuner à bord du Bucéphale , et parut prendre goût à la cuisine européenne ; mais le pain était ce qu'il
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Calédonie devait être le siège de la nouvelle mission. Son prélat, valeureux champion de l'Église militante, devait avant tout conquérir son diocèse, et, comme les premiers apôtres, il lui fallait entreprendre celte conquête sans autres armes que la croix et la parole évangélique : tâche laborieuse et pleine de périls, où tout lui fit défaut, hormis la foi et la persévérance dans son œuvre ! Mais, avant de raconter l'établissement de la mission catholique de la Nouvelle-Calédonie et les épreuves qu'elle eut à subir , il est à propos de faire connaître l'état du pays et les dispositions dans lesquelles se trouvaient alors les habitants vis-à-vis des Européens.
station du Bueéphate J^ Balade. (1S4S.)
Depuis l'expédition de d'Entrecasteaux , les naturels de Balade n'avaient pas reçu la visite de vaisseaux de guerre, ces manoua qui dans l'origine les avaient tant effrayés. Ils n'étaient pas encore familiarisés avec la vue des hommes blancs, et, comme ils voyaient les voiles des navires se perdre à l'horizon dans les nuages, ils s'imaginaient que ceux qui les montaient étaient des génies descendus du ciel. Aussi plusieurs chefs vinrent-ils dans leurs pirogues au-devant du Bvcéphale, agitant un morceau d'étoffe blanche {(apa) en signe d'amitié. Le chef de Balade , Téa-Pouma , osa même monter
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préférait à tout. Le vin lui fit d'abord faire la grimace; mais il finit par s'y habituer. Au dessert, il s'extasia beaucoup devant la glace du salon, dans laquelle il voyait se refléter son image. Sa femme reçut en cadeau un petit miroir dont, bien que laide et sauvage, elle sut bientôt trouver l'emploi.
Le commandant du Encéphale et l' évoque d'Araata avaient l'intention de réunir ainsi les principaux alikis de la contrée; mais il leur fallut y renoncer, car la plupart étaient ennemis et conservaient les uns contre les autres un vieux levain de ressentiment. Us durent traiter séparément avec les différents chefs, mesure regrettable, car elle pouvait amener plus tard de fâcheuses rivahtés. Parmi ceux qui vinrent de l'intérieur de l'île visiter le commandant du Bucéphale, nous citerons encore Teneun-Tombo , roi de Kouraa , à l'ouest des montagnes. C'était le beau -père de Païama. Après le repas d'usage donné en son honneur et la distribution dés présents, Teneundi alla s'asseoir dans la case royale avec son gendre , et l'entretint d'un air très-sérieux : Paoué , sa fille , était restée dehors, près de la porte.
« Je me trouvais à ses côtés , dit M. La Perrière, lorsque le vieux roi de Kouma vint lui dire adieu ; il lui parla quelque temps à l'oreille , et , bien qu'elle ne fût plus jeune , elle baissait humblement la tôle et écoutait avec l'air soumis d'une
Sa Majesté Calédonienne daigna exécuter dlemème un duo avec un de ses courtisans. Ce chant, d'abord assez monotone , s'anima peu à peu et prit à ta fin un rhythme assez vif et très-expressif, qui fut accompagné des battements de mains en cadence de tous les assistants. Â la mesure de phis en plus rapide et au jeu de physionomie des diatiteurs, on devinait que leurs accords exprimaient quelque scène d'amour.
Vers neuf heures , la grande foule s'étant écoulée, les personnes de la famille^ sans doute les plus intimes, soupèrent avec des crabes qttX)bi, la femme du roi, fît cuire dans la grande marmite en terre, unique ustensile du royal ménage, et qu'on distribua dans un certain ordre d'étiquette. La plus grande partie de la compagnie se retira ensuite; mais Pakili-Pouma prolongea la soirée avec quelques vieillards. Il est sans doute dans les usages du pays que le personnage qui reçoit attende que son hôte soit endormi pour se retirer. En vain M. l<a Ferrière engagea-t'-il plusieurs fois Je chef à aller prendre du repos ; il n'en fit rien. Les invités furent obligés de faire semblant de dormir pour que le maître de maison allât se coucher. Mais, malgré la précaution qu'on prit d'entretenir du feu ou plutôt de la fumée dans la case , les officiers furent si tourmentés par les moustiques que, vers minuit, ils allèrent faire un tour vers le capot/
cents mètres et une profondeur de huit à neuf pieds. Elle arriva enfin dans le royaume de Koko. Les naturels, qui étaient en train de se baigner, accueillirent les visiteurs avec de grandes démonstrations de joie , et les conduisirent à la demeure du roi Pakili-Pouma. Celui-ci les reçut cordialement, sous une espèce de hangar fermé seulement de trois côtés avec une toiture très-inclinée sur le derrière ; c'était son palais et le lieu habituel de ses réceptions. Après les compliments et les présents d'usage, Mgr d'Amata et les missionnaires se dirigèrent vers le canton de Bondé.
une nuit ches les tmuwmgem»
Le commandant La Perrière, qui désirait veiller sur l'embarcation, se décida donc à passer la nuit à la cour de Pakili-Pouma. « Je voyais se dessiner , dit-il, à la lueur du foyer rougeâtre, les silhouettes diaboliques des sauvages, et j'étais à peine rassuré par leurs marques d'amitié sur les intentions de ces anthropophages. » Il est vrai que, si les Calédoniens mangent leurs ennemis , ils exercent l'hospitalité envers les étrangers à la manière des Écossais d'Europe. Les matelots du Bucéphale n'eurent pas à se plaindre des naturels pendant cette excursion. Les officiers eurent même le plaisir d'assister à une fôte donnée en leur honneur, et dans laquelle
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ils y Cuvèrent leurs matelots qui , dévorés aussi pa.p les insectes, avaient allumé du feu dans la ease (l'une Calédoni^ne qui , h^en que iapou (saturée), avait consenti à leur teair compagnie.
Le lendemain , après avoir exploré le village de KoHo et les bords de la rivière , les officiers revinrent au sçilon de réception, où on leur servit un frugal déjeuner, composé des tiges d'un arbuste appelé par les naturels pmui, et qui, grillé sous la cendre, ressemble assez à notre sakilis p0^r Vaispect et pour le goût. Quand ces petits mor- ^Mx de bois ftirent cuits et ratisses avec des cetquilles bénitiers, on en fil la distributien , en comna^çant par Pakili-JN^uma , à qui Ton fit succéder le commandant, puis les autres invités, en suivant, con[iine d'habitude. Tordre hiérarchique.
M. La FeiTière continua ensuite Pexploration de la vallée de Koko : « Nous traversâmes, dit-il , les champ de bananiers, d'ignames et de taros, qui occupent toute cette partie de la plaine, et noua ne pài»es nous empêcher d'admirer ce genre d'agrieulUire , qui annonce vraiment un art assez ay^çé. L^ terre de cb^ue champ est très-rbiea bêchée et relevée aurdessus du reste du sol , et des lossés sont pratiqués tout autour pour préserver les plants des inondations. Les bcmaniers, les ignames et le taro croissent dans un c^tain ordre , I çles intervalles calculés ,^ et chaque piad est sou-
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quipage du Bucépkale fut occupé à construire le bâtiment de ia mission. Ce modeste établissement , tout ittcotiiplet qu'il était encore j fût inauguré te dimanche 21 janvier. En même temps que BIgrtf Amata déployait dans cette cérémonie lés ]M)mt>es du culte catholique, M. La Perrière avait fait ilaettilè tout l'équipage sous les armes, afin d'inspirer auît chefs une crainte salutaire du pavillon français.
Le lendemain , le Bucépkale quittait le foouilfegé de Balade. Les adieux furent touchants et si&eères, du moins en apparence , de la paft des chefe indigènes. Pakili-Pouma avait coupé sa barbé en signe de deuil, et fit un petit discours de circonstance, que ses sujets accompagnèrent de cris, de battements de mains et de sifflets, qui, chez eux, sont éés signes d'approbation. Un des missionnaires adressa ensuite aux naturels une petite allocution, dans laquelle il leur laissait entrevoir que, dans quatre ou cinq mois, un nouveau bâtiment de guerre Viendrait à la côte , lequel saurait récompenser cetat qui seraient restés bons amis et ^mnir ceux qm aumient mal agi à leur égard ; les tjiefs et toute l'assemblée répondirent par des signes d'assentiment. Puis le navire leva l'ancre, et, saluant dé neuf coups de canon la chaumière épiscopale de Mgr d'Amata, il s'éloigna du rivage.
son terrain pour construire la maison des rhissionnaires. Le contrat d'achat fut rédigé avec son agrément, et il en reçut le prix en objets d'échange et en présents de toute sorte *.
Ce fut le jour de Noél de l'année 1843 que Mgr d'Amata prit possession de son domaine apostoUque. La Providence semblait avoir choisi ce jour, qui allait ouvrir pour un peuple idolâtre l'ère de la rédemption. La mission fut inaugurée par une messe solennelle d'actions de grâce , à laquelle assistèrent l'équipage du Bucéphale et un grand nombre d'indigènes. Il faisait un temps admirable, et tout concourait à embellir cette pieuse cérémonie. Une enceinte de cocotiers dessinait l'abside d'un temple auquel un ciel du bleu le plus pur servait de voûte. Un dais de feuillage ombrageait l'autel, que les mains industrieuses des missionnaires avaient paré de guirlandes fraîchement cueillies. Le chant des oiseaux perchés dans les arbres et le bruit de la vague , qui se mêlaient aux accents religieux, contribuaient à donner à cette touchante cérémonie un caractère de simplicité et de grandeur doiit les naturels eux-mêmes furent vivement impressionnés.
Pendant sa station au mouillage de Baiade , l'é-
1 . Ce procès-verbal d'acquisition a été joint par M. LaFerrière au dossier des pièces officielles qui concernent la Nouvelle-Calédonie.
donie , dirigée avec tant de zèle pendant dix ans par Mgr Douarre , est une des plus intéressantes de celles qui remplissent les annales des missions, non pas seulement par les résultats qu'elle a eus pour la foi , mais au point de vue même de la civilisation de cette contrée , dont elle a préparé la colonisation prochaine. Les lecteurs liront avec intérêt quelques extraits tirés de ces nouvelles lettres édificmtesK Us leur feront connaître les vicissitudes de cette mission , dont les bienfaits et les travaux, tantôt couronnés de succès, tantôt payés d'ingratitude , forment une véritable épopée religieuse digne des temps héroïques du christianisme.
Extrait d'une lettre de Mgr Douarre , vicaire apostolique de la Nouvelle-Calédonie, à MM. les membres des conseils centraux de Lyon et de Paris.
« En rade de Balade, !•' janvier 1844.
« J'ignore quelles vont être mes épreuves et mes besoins, ne connaissant pas encore assez la terre que j*ai à défricher. Si je prévois pour les commencements beaucoup de dépenses à faire, tout me porte à concevoir de grandes espérances. Les
1. Annales de la propagation de la Foi, pour faire suite aux Lettres édifiantes. Pour la Nouvelle-Calédonie, voiries tomes XVII, XVIII, XIX, XX, XXU, XXIII et XXV de la collection.
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Malgré toutes ces assurances de paix et d'amitié , Mgr Oouaire çut pressentir d^à combien cette mission serait laborieuse et pteine de dangers. Tant que les navires de guerre sont en vue de la côte, les r^ations avec les indigènes sont des plus amicales; mais à peine leurs voiles ont-elles disparu à rb(»*i8<m^ que déjà le naturel pillard et féroce des Nouveaux-Calédoniens reprend le dessus. Les chefs d'ailleurs , si bien disposés qu'ils fussent, étaient impuissants à protéger les missionnaires; leur pouvoir est insignifiant, et le roi de Koko entre autres , le pauvre Pakili-Pouma , bien que l'allié des Français et l'ami des missionnaires, ne pouvait rien pour eux. Voilà donc ces cinq missionnaires isolés et sans autre appui que la Providence sur cette terre ingrate , qu'ils devaient arroser de leurs sueurs et de leurs larmes. C'est une gloire pour la religion catholique d'avoir planté la croix sur cette plage inhospitalière , dix ans avant que le drapeau français y fût arboré, et pour les missionnaires d'avoir versé leur sang pour conquérir des hommes à l'humanité et des âmes au christianisme , quand ils n'avaient le plus souvent à espérer de leurs travaux que des refus obstinés ou des violences brutales. La mission de la Nouvelle-Calé
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tenter fortune avec une certaine probabilité de réussir, le climat paraissant assez tempéré. Cîomme les pâturages sont abondants , je compte employer l'aumône que vous avez eu la bonté de m'allouer à faire venir dans cinq ou six mois des bestiaux qui pourront offrir aux missionnaires d'abord , et ensuite aux naturds, quelques ressources pour l'avenir. Je pense entrer dians vos vues en agissant de la sorte ; car , après avoir fait des chrétiens y il foudra préserver ces insulaires de l'oisiveté, soiyrce de tant de vices , et , si nous ne pouvons les engager à un travail pénible , peut-être pourrons^nous ea faire dis pasteurs.
« Agréez, etc. G. Douarre, vie. u^post. »
Extrait d'une lettre du même prélat à Mlle Monavon,
Cl Port-Balade, 12 janvier 1844.
« .... n y a quelques jours , nous sommes remontés, le P. Vîard et moi, à une douzaine de lieues dans l'intérieur ; nous avons fait une partie du chemin pendant la nuit , accompagnés de sauvage que nous ne connaissions pas , et mon cœur était aussi tranquille qu'au milieu des rues de voire pieuse cité. D'un village à l'autre, c'était à (foi ferait des torches pour nous éclairer , et tout cela sans que nous le demandassions. A mon retour éà hameau de Boudet (Bondé) , résidence dtin grand
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habitants sont, il est vrai, pauvres, ignorants et très-paresseux , mais ils me paraissent bons.
« C'est le 21 décembre que je me prostemai'sur cette terre tant désirée , et que j'invoquai sur elle les grâces d'en haut. Le jour de Noél, je célébrai le saint sacrifice sur l'emplacement de ma case; le temple était beau : il avait pour voûte le firmament ; l'autel ne ressemblait pas mal , par sa pauvreté , à la crèche de Bethléem , et les bons naturels qui l'environnaient dans le plus profond silence me rappelaient assez les bergers accourus auprès de l'enfant-Dieu, après avoir entendu les anges entonner ces belles paroles : Gloire à Dieu au plus haut des deux, et paix sur la terre aux hommes de bonne volonté.
« Je vous ai peu entretenus des ressources matérielles de l'île ; ses montagnes , très-élcvées , sont tout à fait arides ; il n'en est pas de même de ses nombreuses vallées, qui paraissent d'une fertilité surprenante. De belles cascades alimentent des ruisseaux et même des rivières qui coupent l'île dans tous les sens. Dernièrement, en allant visiter le roi , j'en ai traversé une d'une largeur assez considérable; elle parcourt une longue plaine assez bien cultivée sur quelques points.
« J'ai des graines de cotonnier et d'un grand nombre de légumes d'Europe ; j'espère également avoir sauvé quelques pieds de vigne ; je vais donc
Extrait d'une lettre du P. Rougeyron, missionnaire apostolique, au T. B. P. Colin, supérieur général de la Société de Marie.
« i^r oct(^re 1845.
« Nous voilà donc , depuis plus de vingt mois , sur cette terre de la Nouvelle-Calédonie , que les géographes ont représentée sous de si noires couleurs , mais qui a aussi ses charmes , lorsqu'on la considère avec des yeux de missionnaire. Quoique nous soyons restés presque sans aucune ressource et sans défense dans un pays dénué de tout , chez un peuple féroce et anthropophage, rien de fâcheux ne nous est arrivé, grâce à la divine Providence qui veille d'une manière si particulière sur les envoyés de Jésus auprès des nations sauvages.
« ....Mille causes, et surtout la paresse, réduisent les indigènes de la Calédonie à la plus extrême misère. Ils cultivent , et même fort bien , avec le secours d'an morceau de bois pointu ou avec leurs ongles, mais ils ne cultivent jamais en raison de leurs besoins. C'est un peuple bien enfant et sans prévoyance. Ont-ils fait une récolte abondante? on dirait qu'elle leur pèse. Ils appellent des voisins de dix à douze lieues à la ronde pour s'en débarrasser plus vite, et leur festin dure autant que leurs provisions, de sorte que, pendant les trois quarts de l'année, ils n'ont plus rien à manger. Leur nourriture consiste alors en quelques poissons , coquil-
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chel qui ne savait comment exprimer sa joie de nous volt' et avec lequel j'avais laissé ïnoû confrère pour aller rejoindre seul la station, je fus obligé de traVersfer une rivière de la largeur de la Seine. Coi»ment âiire ? Ne sachant pas nager » je dé|)ese mes effets, que j« èonfie à un naturel , et me voilà dans cinq ou six pieds d^eau, entre deux bons sÀuvagies qui nagent d'une inain et de Tautre me souôeniient jusqu'à ee <j[ue nous soyons arrivés à l'fusrtre bord... »
A peine trois mois s'étaient-ils écoulés depuis le dépari du Bucéphale que, par suite de la saison des pluies, de la chaleur jointe à l'humidité et des insectes , les bois qui avaient servi à la construction de la case étaient piqués des vers et pourris , de sorte que l'habitation tombait en ruines. Elle était placée presque au milieu d'un bois rempli de hanes et de broussailles épaisses; les insulaires, poussés par de mauvais instincts , venaient rôder dans le voisinage avec le désir de piller : plusieurs fois même ils cherchèrent , en lançant des tisons embrasés, à incendier cette misérable case, qui était couverte avec des herbes séchées ; et cependant , malgré toutes ces embûches, les missionnaires avaient toujours confiance dans la Providence et dans le succès de leurs efforts.
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et encore n'en ayons-nous pas trouT^ dvn le Tuifinage. Plusieurs jours de suite, nous n'atOBS rien pris avant trois heures du soir ; nous n'aTÛms fue des racines d'herbe, et encore pas à satiété. IHua d'une fois nous avons envié la nouiritore que les hommes les plus nécessiteux d'Europe dédaigneni souvent.
« Mais le Dieu qui nous a conduits jusqu'ava portes de la mort nous en a toujours retirés d'iiœ manière touchante. Le missionnaire ne pwt p%s mourir de faim; il meurt épuisé de fatigues en ^WJh rant après les âmes égarées , ou sur l'édifi^tild en confessant la divinité de Jésus-Christ. Q^ q«i nourrit les oiseaux du ciel ne laisseni^ pa$ périf He serviteur qui s'est exposé à tant de privatiçn^pQqr sa gloire, n faut bien qu'il en soit ains^ ;, sans c^ que deviendrions-nous, pauvres prêtres, perd^ a^ sein de ces mers , dans ces îles sauvages et à )a discrétion de peuples féroces?
« .... Puisqu'il me reste encore un peu de temps avant que le Rhin mette à la voile, j'e^ prf^te pour vous donner quelques renseignen^epUi sur i^os Calédoniens.
« Les peuples de la Nouvelle-Calédonie, oonime tous les Océaniens que nous connaissons jusqu'à ce jour, se distinguent par une grande hospitalité qui fait que tout est en commun. Cette pratique paraît fort bonne, mais elle a en réalité d'assez tristes conséquences, car elle entretient ces peuples dans
lages, racines et écorces d'arbres : quelquefois ils mangent de la terre , dévorent la vermine dont ils sont couverts , avalent avec gloutonnerie les vers , les araignées, les lézards, etc.
« Nous ne pouvions donc attendre que peu de secours des naturels , et d'ailleurs, ne voulant pas tenter la Providence, nous nous sommes mis à gagner notre pain à la sueur de notre front. Il nous a fallu , dès le commencement , défricher un terrain assez vaste, bêcher notre jardin, semer force graines. Depuis vingt mois nous travaillons sans relâche , et encore nous n'avons pas réussi à nous créer des ressources suffisantes. Au moment de nos plus grands besoins , notre jardin a cessé de produire par suite de la sécheresse. Que Dieu soit béni ! Cette épreuve n'a fait qu'accroître liotre confiance en sa providence. Nous achetâmes alors un champ d'ignames ; nous nous étions bien fatigués à les arra(;her, mais, âu moment où nous allions les emporter à notre demeure , le chef qui nous les avait vendus envoya une troupe de bandits qui nous les enlevèrent sous nos yeux. En un instant, nos provisions avaient toutes disparu.
« Que faire alors pour ne pas mourir de faim ? Acheter, nous l'avons fait tant que nous avons eu des objets d'échange et que les naturels ont eu de quoi nous vendre. Il nous a fallu ensuite aller de porte en porte pour demander quelques racines,
renvoya en lui disant que le baptême ne pouvait être conféré qu'à ceux qui voudraient promettre de se contenter d'une seule femme. Sans demander plus d'explication , Michel retourne chez lui , sombre et soucieux.
Le lendemain il se présente encore et vient redemander le baptême. Les missionnaires lui répondirent que la première démarche qu'il avait à faire pour rccevoir le baptême était de renvoyer une de ses femmes :
« Mais je n'en ai qu'une , reprit Michel.
—Et qu'as-tu donc fait de l'autre? Hier tu en avais doux.
— Je lai tuée, » dit simplement le sauvage, sans laisser paraiU*e la moindre émotion» et conune s'il n'eùl raconté qu'une chose très-ordinaire.
Kl, eu eflot , la veille, en rentrant chez lui, Michel avait assonuné une de ses femmes ; peut-être même ravait-il mangée : il croyait ainsi se rendre digne du baptême.
Il n'est pas l>esoin dire que les missionnaires mirent à de nouvelles épreuves cette effroyable ferveur du sauragc caUiécumène.
A force do i>ationoe et de dévouement, les raissionnaires finirent cependant pai* assouplir un peu ces caractères indomptables. Le P. Viard surtout, qui connaissait la langue du pays, exerçait sur les sauvages un grand ascendant.
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l0ur incroyable paresse , es les portant à compter ftur tes ressources des autres. Us ne réviseront jaHUÛs ce que tous leur demanderez, fût-xe un crime , ils accompagneront même leur don de paroles flatteuses ; mais au fond de l'âme ils se dessaisissent à r^ret et parce qu'Us ne peuyeiit f^ire autrement.
« En revanche, ils sont fort pillards, ce qui n'est pas surprenant, vu leur complète indigence. Cependant je dois dire à leur honneur que sur ce point ils ooit déjà fait bien des progrès. Ils commencent à d^veuir hOiQiTieç ; espérons que bientôt ils seront de bons chrétiens.... »»
Comme on le voit, les missionnaires chrétiens avaient beaucoup à faire ayant d'ameuer ces ccpurs farouches aux plus simples notions de l'humanité et de la morale chrétienne. L'anthropophagie surtout était telleiuent dans les mœur^ du pi^ys que, inalgré tous leurs elÇçtrts, les missiounairçs ne sont pas encore parvenus à la déraciner. Un sauvage à moitié converti disait à IMlgr d'Araata : « Père , il se peut que manger son semblable soit une mauvaise action; mais ne dis pas que ce n'est pas bon, car lu mentirais. »
Un autre jour, un Npuveau-Calédonien , touché de la grâce, vint demander le baptême: c'était Michel; on l'interrogea sur le nombre de ses femmes; il répondit qu'il en avait deux; Ofl le
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renvoya en lui disant que le baptême ne pouvait être conféré qu'à ceux qui voudraient promettre de se contenter d'une seule femme. Sans demander plus d'explication, Michel retourne chez lui, sombre et soucieux.
Le lendemain il se présente encore et vient redemander le baptême. Les missionnaires lui répondirent que la première démarche qu'il avait à faire pour recevoir le baptême était de renvoyer une de ses femmes :
«« Mais je n'en ai qu'une , reprit Michel.
— Et qu'as-tu donc fait de l'autre? Hier tu en avais deux.
— Je l'ai tuée, » dit simplement le sauvage, sans laisser paraître la moindre émotion , et comme s'il n'eût raconté qu'une chose très-ordinaire.
Et, eu effet, la veille, en rentrant chez lui, Michel avait a*ssommé une de ses femmes ; peut-être même l'avait-il mangée : il croyait ainsi se rendre digne du baptême.
Il n'est pas besoin dire que les missionnaires mirent à de nouvelles épreuves cette effroyable ferveur du sauvage cathécumène.
A force de patience et de dévouement, les missionnaires finirent cependant par assouplir un peu ces caractères indomptables. Le P. Viard surtout, qui connaissait la langue du pays, exerçait sur les sauvages un grand ascendant.
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BkiraiU d'une lê^t^ du R, P. Viard, mit€ionnaire apostolique -de la Société de Marie ^ au T. fi. P. supérieur de la fnéfne Société.
wA bofd de In Cf^rrette française le Rhin.
«< Le jour de rAssomp'tîon (1844), vingt naturels de dffiffefentes tribus , à qui j'avais appris à Ihire lé signe de la croix et à réciter le Pater et Y Ave , vinrent chez nous pour assister à la sainte messe. Nous éprouvâmes une bien grande joie en entendant nos Calédoniens offrir, pour la première fois , leurs »prièfres au Dieu véritable. îusque-là il m'avait fallu courir de côté et d'autre pour 'les instruire séparément dans leurs cases. Mais, à partir du I*' novembre de la même année, j'ai réuni soir et matin un grand nombre de naturels dans la maison du (âi6f'fle*BaIade. En trois mois, j'ai pu leur apprenàte le Tater, Y Ave, le Symbole, le Déedlogue et pitiisiétirs cantiques en l'honneur de Marie. Ils ont de •rinlelligence et de véritables dispositions pour le chant. Leurs progrès auraient été plus rapides ' si la construction de notre nouvelle demeure , ljui était de la dernière urgence , ne m'avait obligé de suspendre mes instructions. L'habitation des missionnaires est maintenant à Baïao, à une demilieue de Mahamata, notre ancienne résidence.
« Notre maison finie, Mgr d'Amata m'envoya visiter les diverses tribus. Je me dirigeai d'abord vers celle de Yenguène, à quinze lieues de notre habita-
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tous ceux qui se présentarient , et», qùoiqtlè ce biscuit ne fût que de la machemoure restée au fond des fontes , c'était une excellente nourriture pbiir des hommes qui sont réduits quelquefois à Matigéf de la terre glaise. Aussi je regarde les peuples de cette partie de la Nouvelle-Calédonie comme entièrement gagnés à notre nation. Une visite que je fis au chef de Pouébo, 4rîbu établie à environ douze milles plus à l'est que Balade, m'en a bien convaincu. Ce chef, après une réception solennelle 8&- Ion leurs usages, émerveillé. des cadeaux que je lui donnai , m'offrit toutes les terres fertiles des environs de sa tribii : il me supplia de venir m*y établir avec le P. Viard, et toute la population applaudissait à ses offres.
«< Les environs de Balade sont âsse2lrisl6s,4MdB ils offrent encore quelques ressources pour la culture : nous avons vu des endroits très-fertilés, plus loin dans l'intérieur et sur la côte. Pouébo offre un beau site pour un établissement; à trente milles plus loin, vers l'est, le P. Viard-a -visité uneiidroit nommé Yenguène , où le chef demande ardemment des missionnaires. Le sol y est extrêmement -fertile et très-bien arrosé. Les récifs qui entourent toute la côte offrent, dans beaucoup de points, d'ex* cellents mouillages et de bons ports. Je regrette bien de n'avoir pu m'en assurer pour Yenguène et Pouébo. «
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par le capitaine Bérard au nuDistre de la marine et au contre «amiral commandant la station les principaux incidents qui marquèrent le séjour de la corvette dans ces parages.
ém aUbte it ■■■■ir. (fl»iS>«
La corvette arriva, le S7 septembre 1845, au mouillage de Balade. « Nous aperçûmes sur une hauteur, dit H. Bérard, une maison construite à Teuropéenne, sur laqueOe flottait un papillon tricolore; nous éprouvâmes tous une grande joie à cette vue, parce qu'on nous avait inspiré les plus vives inquiétudes sur le sort de cette mission. Quelques instants après notre arrivée , nous reçûmes à bœrd Mgr d'Amata et les PP. Viard et Rougeyron, qui nous apprirent qu'après bien des inquiétudes et de grands travaux ils étaient parvenus à s'établir d'une manière assez sûre au milieu de ce
peuple.
« Depuis le départ du Bucéphale , ils étaient restés seuls, livrés aux faibles ressources qu'on leur avait laissées. Aussi avaient-ils souffert toutes sortes de privations, et, au moment où nous arrivâmes, il leur restait à peine de quoi se nourrir. La présence de la corvette a produit un effet merveilleux sur les naturels : la manière dont ils ont été accueillis les a enchantés. On donnait du biscuit à
Un jour, un naturel d'une tribu étrangère avait volé un outil à un charpentier de la mission et s'enfiiyait à toutes jambes; mais le cri : « Ici, Rhin! » prononcé aussitôt, produisit son effet. Le bouledogue, suivi des autres chiens, était déjà lancé. Le coupable, saisi de frayeur, laissa tomber l'objet qu'il avait pris , et , voyant qu'il allait être atteint , monta vivement sur un arbre, au pied duquel Rhin se tint en arrêt. Les autres sauvages présents à cette scène , et qui étaient fort innocents , jugèrent néanmoins à propos de se sauver; mais les chiens se précipitèrent à la poursuite de ces malheureux qui fuyaient, et leur mordirent le gras des jambes. Ils gagnèrent le bord d'une rivière et se jetèrent à l'eau ; les chiens les suivirent : en vain les malheureux plongeaient; aussitôt qu'ils revenaient sur l'eau , une tête de chieii était près d'eu!x ; ce fut un désordre comique que l'on ne fît pas cesser sans peine , car il devenait bien difficile de rappeler les agresseurs, qui étaient fort animés dans leur chasse. Le voleur, monté sur un arbre avec Rhin au pied, suivait de l'œil cette scène, et, se croyant en sûreté, se moquait de ses camarades; mais quelles, ne furent pas ses angoisses quand il vit le charpentier volé s'avancer la hache à la main et se mettre en devoir de couper le pied de sa demeure aérienne! il poussait des cris à fendre l'âme. Heureusement pour lui , un mis-
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ineldejito et anee^^ten*
^ ilfcm laissa aux missionnaires des provisions ^ quelques objets d'échange. M. Bérard leur fit en oa(re cadeau d'un gros bouledogue qui devait leur rendre de grands services et devenir le gardien fidèle de Fétablissement. Les pères Savaient appelé Rhî^y en souvenir de ce bâtiment. Bien que cet animal ne fûl pas méchant , il avait si bien pris les- sauvages en haine , qu'au moindre signal il ne se foisâit pas faute de leur foire k chasse et de mordre à belles dents dans la chair des anthropophages. Si nous insistons sur ces détails anecdotiques , c'est qu'ils tirent quelque intérêt de l'imporIpMSO qu'y attachaient les oaturels et de Fétal cFisGÎ^aaeBt où se trouvaient les missionnaires : Rlusi était poiu* eux toute une garnison. Les sauvages le regardaient comme un chef et le traitaient avec uae grande considération et une respectueuse déférence. Un jour, le chef d'un village den^anda à parler à Rhin. Le chien fut aussitôt appelé : on lui fit de magnifiques présents d'ignames, de tares, de cannes à sucre , etc. L'aliki lui adressa même un petit discours, lui disant combien il le considérait comme grand et puissant , et sollicitant son amitié et sa protection. Par la suite^ les missionnaires augmentèrent le nombre de leurs fidèles serviteurs; mais Rhin conserva toujours son titre de chef.
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surnaturelle, à ce point qa*un. JQur,. dans ua tf^mps de sécheresse , ils vinrent le Iroairer et lui dirait : « Mais pourquoi donc es-lu avare avec nou§? Tu ne nous donnes point de pluie; tes compatriotes les blancs la gardent dam leur pays poui? eux; viens voir nos plantations; elles meurent, tajot la terre est sècke. » Us croyaieat aus^ que 1^ naissionuaires possédaient une eau qui enipèahaUc 4<9 mourir, et. il leui^ est ai*iiyé souvenlt d'ea. deuM^ der. Toutes ces croyances, étaiei^t foojié^ fmt quol^ ques action^ du f, j^ugeyroi^ cpri Imir avai4H84 paru extraordinaires , et qui lut avaient été dictées par la nécessité.
Ua> soir , un grand rassemblemient dQ sau^^oges s'était formé devant la mission , et , malgiré les invitations qu'on leur faisait, il ne se diss^atUi pa^* Les mi3sionnaires étaient dans des transes extiréi^es. Le P. Rougeyron s'avança sur le seuil de laporlç, et ne prenant plus son ton habituel de douc^r^ U lew intima l'ordre de se retirer ; sinon il allait ^ns pitié les faire mourir tous par le feu ; et en mAm^ temps, frottant une allmnette chimique sur la paume de sa main , il en fit jaillir la flamme. Les sauvages s'enfuirent promptement. Cette scène fujt racontée dans les villages. « Oui, disaient les lé* moins, nous l'avons vu, le P. Rougeyron a tiré du feu de sa main , et, si nous ne nous étions pas sauvés, il nous brûlait tous. >»
sionnaire survint qui fît cesser cette comédie en s'emparanl de Rhin et en chapitrant le pauvre sauvage, qui faisait pour l'avenir les plus belles promesses. Cette petite morale en action produisit plus d'effet sur les naturels que tous les sermons possibles sur le respect de la propriété.
A l'île des Pins, les missionnaires imaginèrent aussi par la suite de mettre un chien en sentinelle, mais pour un autre motif. Les pères étaient souvent assaillis par les femmes des sauvages, vilaines créatures qui venaient toutes nues mendier à leur porte. Ds chassaient impitoyablement celles qui se présentaient dans cet état, et le petit chien qu'ils avaient élevé pour ce service s'en acquittait à merveille. De cette façon, les sauvages prenaient insensiblement l'habitude de se couvrir; et c'est ainsi que nos missionnaires inspiraient progressivement à ces peuples enfants des idées de travail , de décence et de civilisation.
Bien que les compagnons de Mgr d'Amata ne fussent pas dans une parfaite sécurité au milieu des sauvages, ils commençaient cependant à leur faire subir l'ascendant de leur supériorité morale. Le P. Rongeyron n'était pas moins populaire que le P. Yiard. Jeune et intelligent, il s'était initié bien vite au langage de Pouma, et, par les services qu'il était à même de rendre aux naturels, il avait gagné leur amitié. Us lui croyaient une puissance
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céanie centrale : un caboteur anglais vint aussi à Balade par hasard. Ces navires mirent Mgr d'Amata en mesure d'entrer en conmiunicatiou avec Sydney, et la mission put désormais s'y procurer des vivres, des bestiaux et des semences.
Extrait d'une lettre du R. P. Duhreul, de la Société de Marie^ à MM. les membres des conseils de Lyon et de Paris,
« La Nouvelle-Calédonie me paraît appelée à être un jour une des missions les plus importantes de rOcéanie. Ses montagnes , ses rivières , ses cascades, ses pâturages et ses forêts ojffrent les avantages des continents. La population est estimée à soixante mille âmes. Ces hommes forts et robustes deviendront aisément un peuple de pasteurs, et, les troupeaux une fois introduits dans ces contrées, l'anthropophagie y sera détruite. Le Nouveau-Calédonien ne manque pas de dispositions pour les arts utiles; ses armes, sa pirogue, fabriquées avec une. coquille pour couteau, ou avec une erminette en pierre, prouvent déjà sa dextérité et sa patience : la giberne en filet et la fronde dont il se sert dans les combats montrent le parti qu'il saura tirer un jour des filaments du cocotier et d'autres plantes indigènes.
« Avant notre départ de la Nouvelle-Calédonie, nous reçûmes la visite de la corvette française rHérofne. Sur l'invitation de son excellent commandant.
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A, que^ue tes^ps. diç là , et celte fois au milieu dii^Jpiui, il y ayaiC nu nombre considérable d'insu- Lmt^ iia$sei)9l||^ autour des missionnaires occupés k const^re tine petite église à quelques pas de leur établissement. Cet attroupement devenait d'au-^ tant plus inquiétant qu'il était en partie composé d'étrangers à la tribu, et par conséquent d'hommes inconnus. Alors les pères n'avaient pas encore de cl^i^ns et ne pouv^enl^ qu'exhorter les sauvages à s« retireFy n^is ils n'en £^saji^t rien. Le P. RougQjtron ,. qui étaiit l^'homme i^uqx expédients ^ appela d'un ton solennel un des frères et lui donna l'ordre d'aller chercher dans la case un tonneau die yiendiç sajtée qui venait d'être entaiflié, et de le placeç debout pr^s de lui : après ^.voir retroussé les manches de Ija veste qu'il portait , il retira de ch^quje main , dégouttants de saumure, deux membres d^ porc tout entiers, et, les présentant aux sauvages ébahis et pris» de peur, il leur dit- que tel allait devenii^ leuir sort s'ils ne se retiraient pas au plus vite ; et ta^s de se sauver promptement, croyant avoir vu des laifibeaux de chair humaine sortir du baril. Le P. Rougeyron plaisait aux Calédoniens , surtout à cause de son entrain et de sa gaieté. « Voyez, disaient-ils souvent, comme il sait plaisanter et dire des choses qui nous font rire ! »
La corvette VUéroïne suivit de près le Rhin^ ainsi que la goélette appartenant aux missions de l'O-^
elle appelait autour d'elle la populatipa qiû pag^ère mendiait, et donnait des alimenta pour salj^reauK natui^k en échange des travaux manu^.auxquielj^ ils commençaient à s'accoutumer. Miais cotte^ pror-. spérilé ne fut pas de longue durée. A peine la mhsion française fut-elle à Tabri des beeoi^ i^^iéri^ls et de la misère qm commencèrent poui; ellp ^ plus terribles épreuves.
Ûpremwem de la mlMiloa.
Comment se fait-il que cette mission de Ia.Nou«vdle-Calédonie qui , au début , donnait à son Yi*caire apostoUque tant d'espérances, soit devenue par la suite si ingrate , que les missionnaires^ mal^ gré leur courage et leur mépris de la mort, ont cru devoir s'en éloigner? C'est là une question qui ne saurait être bien éclaircie, à cause des réticences qui se trouvent dans quelques passages des Annales de la propagation de la Foi,
D'après ce que nous avons cru comprendre aux insinuations contenues dans quelques-unes de cçs lettres, le changement subit des Calédoniens aurait eu pour cause la rivalité des missions catholiques et prolestantes , et les calomnies répandues contre nos missionnaires par les armateurs anglais et les colons de Sydney qui venaient commercer à Yenguène. 11 est bon de remarijuer que cette rîyalU^
M. le capitaine Lecointe, Sa Grandeur célébra le dimanche la messe à bord , en présence de l'équipage et d'un grand nombre de naturels qui étaient accourus à cette imposante cérémonie. Le lendemain, une croix fut plantée dans une petite île, sur un monceau de rochers de corail élevé par les naturels. Cette croix, arborée au bout du monde par les mains réunies des marins , des missionnaires et des sauvages convertis, sur la tombe ignorée d'un officier français (M. le lieutenant de Kermadec*) mort il y a quelques années sur ces rivages naguère inhospitaliers, servira de phare aux navires qui cherchent l'entrée du port en côtoyant ses récifs dangereux : ici, comme partout, elle sera un signe de salut offert par la religion à tous ceux que menace la tempête ou l'écueil. »
Quelques mutations eurent lieu à cette époque dans le personnel de la mission de la Nouvelle- Calédonie. Le P. Viard fut appelé à l'épiscopal. Les PP. Grange et Montrosier vinrent aussi renforcer la petite colonie de Mgr d'Amata. La mission possédait alors une habitation passable, s'occupait de la construction d'une église, défrichait des terres bien arrosées, cultivait un grand jardin ;
1 . Il s'agit, comme on voit, de la tombe du capitaine Huon de Kermadec, mort pendant l'expédition de d'Entrecasteaux, et qui fut enterré dans la petite île de Boudouïé.
Européens, aussi bien aux missions protestantes des Nouvelles-Hébrides qu'à la mission catholique de la Nouvelle-Calédonie.
Ajoutez à cela une peste effroyable qui vint jeter la désolation parmi les tribus. « Elle a frappé tant de victimes, dit le P. Rougeyron, que des villages entiers sont déserts; on a trouvé dans certaines cases des vases de terre pleins de tares à demi cuits, et les personnes qui préparaient ces aliments étaient étendues sans vie à côté de leur feu. On ne peut plus pleurer les morts selon Tusage du pays , ni même les enterrer séparément ; on en réunit plusieurs dans une même fosse , et encore les cimetières sont-ils pleins. Les cadavres restent plusieurs jours sans sépulture , tant on est fatigué de creuser des tombes. Sans exagérer, il est mort près de la moitié de la population dans les diverses tribus que nous pouvons connaitre. Les symptômes de l'épidémie sont un violent mal de tête qui produit une surdité, des douleurs vives à l'estomac et de forts battements de cceur. «
Il n'est donc pas étonnant que ces sauvages, exaspérés par le fléau, aient tourné leur colère féroce contre cette colonie d'étrangers qui était venue combattre leurs coutumes barbares et leur prêcher le culte d'un Dieu nouveau. A la superstition vint se joindre l'amour du pillage , et bientôt toutes les tribus furent déchaînées conti'e les
religieitge ou a^iie conctorreni^ cotnmercîôle ■c<toeide aVè^ rantà^ônism^ politique qui côtfifplx)mft pendant quelques années l'entente cordiale elili^e la France et l'Angleterre, depuis l'affaire Prîtchàrd et les discussions relatives au droit de visite jusqu'à la conclusion des mariages espagnols. Le contrecoup de ces événements se fit ressentir dans les mers de TOcéànie , où tios établissements et notre influence ne pouvaient soutenir la comparaison avec la dcfiflination anglaise. On peut aussi expliquer la défaveur qui semble s'être* attachée à la mission française par des motifs de conscience et qui sont à l'honneur de nos missionnaires. Leurs instructions leur recommandaient d'être très-circtnspects dans Fadministration'des sacrements et de ne baptiser autant que possible les adulte qu'à Farticte de la mort , pour éviter d-en faire par la suite de mauvais chrétiens, Qu'est-^il arrivé ? Que presque tous les sauvages moribonds auxquels on administrait le belptême ne tardaient pas à rendre le dernier soupir. Il n'en feUait pas davantage pour faire crier au sortilège, et comme les Calédoniens mettent impitoyablement à mort ceux même d^entre eux qu^ib soupçonnent d'être sorciers, ib n'ont pas dû faire d'exception pour des étrangers ; dont le costume et les pratiques religieuses devaient naturellement éveiller les soupçons. Cette méfiance ; était générale, d'ailleurs, et s'appliquait à totis les '
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rayaient fafit deux jours auparavant d«ns l*fle Isabelle. Vers dix heures et demie la chaïonpe rertnt au navire avec trois personnes grièvement blessées par les sauvages qui avaient attaqué nos gens. On porta Mgr Épalle sur le pont ; on examina ses blessures, et M. Guidt assura qu'il n'y avait pas moyen de le «auver. Il avait quatre grandes blessures à la tôte, qui toutes pénétraient le crâne, de manière à laisser la cervelle à découvert. M. Frémont avait reçu deux blessures et le second ime-: elles -semblaient avoir été faites avec un tomawack (cassetête). C'est M. Chauvin, le secrétaire de Tévô^e, qui m'a donné les détails de cette triste aflkipe.
« En débarquant, ils virent des sauvages tout armés. L'un d'eux , qui paraissait être le chef, vint à la chaloupe et voulait avoir l'anneau de Mgr Épalie. Le second et nos marins débarquèrent aussi et se promenèrent sur le rivage. Les sauvages, qui sortaient d^un buisson , s'avançaient toujours vers la chaloupe. L'^ chef demanda un tomawack que le second lui livra par la crainte que ce chef lui inspirait. Cependant les sauvages s'étaient rassemblés autour de Tembarcation et observaient avec curiosité nos armes à feu. 11 paraît que personne ne s'était aperçu qu'ils étaient vêtus et peints comme le sont pour l'ordinaire les naturels quand ils vont à la guerre. Le premier signal qu'on eut fut un cri jeté par l'évêque, et en même temps tous
établissements des missionnaires , qui n'étaient plus protégés par la présence d'un navire européen. Alors commence pour ces pauvres prêtres une série de persécutions et de violences qui coûta la vie à plusieurs d'entre eux. C'est le livre d'or des annales des missions qui s'ouvre pour inscrire sur ses pages les noms de ses glorieux martyrs.
martyre de Mgr Épalle, évéque de Slon. (t94ft.)
Mgr Épalle , évèque de Slon , vicaire apostolique delà Mélanésie occidentale, est inscrit un des premiers sur ce douloureux martyrologe. Il fut massacré en décembre 4 845 par les habitants de l'île Saint-Georges, une de celles qui avoisinent la Nouvelle-Calédonie. Un journal de la Nouvelle-Hollande, le Sydney Moming-Chronicle du 26 avril 1846, rapporte ainsi cet événement, d'après le récit du capitaine Richard , commandant la goélette anglaise le Marian- Watson :
« Mardi, 16 décembre 1846, à sept heures et demie du matin, Mgr Épalle, MM. Frémont et Chauvin et un frère laïque descendirent du navire et se mirent dans la chaloupe, ayant avec eux le second et quatre matelots. Leur dessein était de voir s'ils trouveraient dans cette fle un lieu convenable pour y établir leur mission , ainsi qu'ils
est près d'un endroit marqué débarcadère sur les cartes françaises, vers la pointe la plus avancée du port Astrolabe, près du cap Prieto, dans Ffle Isabelle. Sur une des petites pierres du tombeau on a gravé ce qui suit : '
« Ici reposent les dépouilles mortelles de /. Z>. Épalle, évéque de Sion, vicaire apostolique de Mélanésie et de Micronésie, »
Mgr J. D. Ëpalle, évéque de Sion, était né à Marthes (Loire), diocèse de Lyon. Entré jeune dans la société des PP. maristes, il fut pendant plusieurs années le collaborateur de Mgr Pompallier, évoque de Maronie, vicaire apostolique de la Nouvelle- Zélande. C'était un homme jeune encore ( il était âgé de trente-cinq ans à peine) , d'une douceur et d'une aménité égales à son zèle. 11 ne se faisait aucune illusion sur le sort qui l'attendait dans ces parages inhospitaliers, et il disait ouvertement à ses amis , après son sacre, qu'il s'attendait à mourir dans ce nouveau diocèse , où la mitre était une couronne d'épines.
lia traite des océaniens. (t94«).
Une autre cause , sur laquelle nous devons insister, achève d'expliquer la révolution opérée dans l'esprit des peuplades de l'archipel de la Nouvelle- Calédonie et la haine qu'ils semblaient avoir vouée
les sauvages sortirent du buisson en poussant des hurlements. L*évèque tomba au second coup qu'H reçut ; il était alors environné de trois ou quatre naturels. M. Frémont et le second se sauvèrent, et, sans un coup de pistolet qui fut tiré de la chaloupe, ils auraient subi le même sort.
« M. Chauvin se fraya vaillamment un chemin à coups de pierres au travers de cette troupe de sauvages, et atteignit l'embarcation, où il saisit un sabre. Il revint, au péril de sa vie , au secours ifi son évoque, que les sauvages traînaient sur la grève en lui arrachant ses habits , lorsqu'à un second coup de mousquet et de pistolet qui ftit tiré de la chaloupe ils prirent tous la fuite et se retirèrent dans le buisson. Il paraît que ces sauvages connaissent l'usage des armes à feu; ce qu'ils nous donnèrent à comprendre par les efforts qu'ils firent, à un signal donné, pour renverser la chaloupe, pendant que d'autres cherchaient à mouiller les armes en jetant dessus de l'eau de mer.
« Mgr Épalle mourut à quatre heures de l'après-midi, le vendredi 29 décembre 1845, sans avoir recouvré ni la parole ni la connaissance à partir du moment où on l'avait rapporté dans la chaloupe. Samedi 20 décembre, à cinq heures du matin , nous descendîmes tous du navire , et nous enterrâmes le corps vers six heures. Le tombeau
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aux Européens. Ces hommes blancs, qu'ils considéraient dans l'origine comme des génies supérieurs ayant plein pouvoir sur les éléments, ne tardèrent pas à perdre tout leur prestige. Quelques armateurs anglais, trouvant sans doute que les convicts et les émigrants n'arrivaient pas en nom- 1 bre suffisant à Sydney, à Melbourne et à Bathurst , imaginèrent de recruter ou , pour mieux dire , de \ voler des hommes dans les groupes d'îles voisins \ de la Nouvelle-Calédonie. L'industrie de ces na- 1 vires consistait à attirer les naturels à bord au 1 moyen de quelques menus présents, de ces bagatelles dont les plus précieuses sont une brasse de ' calicot ou une livre de mauvais tabac, et, une fois à bord, de les conduire en Australie, où, moyen- . nant un prix de passage convenu, ils étaient cédés à des colons pour être internés et employés aux travaux de la campagne. Cette traite des Océaniens était, en réalité, la plus odieuse des traites. La \ traite des nègres achète des hommes pour les revendre : la traite des Océaniens vendait des hommes volés. Aussi ces actes de violence et d'iniquité , si préjudiciables aux intérêts de tous les pavillons européens, se faisaient-ils, àl'insu du gouvernement anglais, par des spéculateurs, ou plutôt des forbans, qui, comptant sans doute sur l'impunité dans ces mers lointaines, avaient organisé leur détestable industrie avec une sorte de régularité.
tandis que le capitaine s'enfuit et gagne le navire avec le reste de son monde.
A la suite de ces événements , le commandant du Velocity aborda à Annatom , où il rencontra la Brillante, corvette française, commandée par le capitaine Dubouzet, à qui il eut l'audace de conter son aventure et de demander vengeance. On devine l'accueil qu'il reçut. Il se hâta de reprendre la mer et de gagner Sydney, fort heureux de n'être pas traité comme un pirate qu'il était.
L'aventure finit là pour le malencontreux capitaine ; mais les malheureux Halganais n'en étaient pas moins éloignés de leur pays, les uns à Rotouma, les autres à Sydney. De là cette irritation toujours croissante des sauvages contre les Européens, qui devait amener bientôt d'épouvantables représailles.
Maufrage de ia Seine* (t94a)*
L'année 1846 fut aussi marquée par le naufrage de la corvette de l'État la Seine, qui était venue remplacer le Rhin dans ces dangereux parages. Cet événement, qui mit à terre, pendant près de deux mois, plus de deux cents hommes d'équipage, eut pour résultat de faire mieux connaître la Nouvelle-Calédonie, où jusqu'alors bien peu d'Européens avaient séjourné. Le capitaine Lecomte et les officiers de
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eux avec tes matelots chercher tes prisonniers , et prends-les, si tu l'oses. «
Irrité de cette résistance, le capitaine comprit qu'il n'avait rien à obtenir par la violence; il s'adoucit alors, feignit de renoncer à ses projets, et parla de cimenter l'amitié cordiale qu'il offrait au chef, en lui faisant les honneurs de. son navire dans une fête qu'il prétendait lui donner à son bord. Mais celui-ci ne se laissa pas prendre à une amorce si grossière ; il refusa net la proposition qui lui était faite, en se chargeant de faire célébrer lui-même dans son île une fête qui consacrât leur alliance, «afin, disait-il j que tout son peuple pût en jouir. » C'en était trop ; l'étranger était vaincu , et sa colère ne connut plus de bornes. A ce dernier dirait , il crie , il s'emporte ; il s'arme d'un pistolet, et le dirige sur son adversaire. Un chef secondaire, témoin de la scène, voit le mouvement, saisit le capitaine et l'arrête; mais celui-ci, doué d'une vigueur peu commune, se dégage, tourne son arme contre son antagoniste, et le tue sur le coup. Un cri de rage retentit de tous côtés ; on court aux armes, et en un instant toute la population s'élance vers l'embarcation où le capitaine se replie. Les matelots sont assaillis de toutes parts; une grêle de pierres les atteitit; quelques-uns sont poursuivis, la lance dans les reins; bref j un mort et un blessé restent sur le terrain,
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mes la terre. Le point où nous débarquâmes est éloigné de neuf milles par terre de Balade, et le village, qui est celui de la tribu la plus mauvaise;, la plus anthropophage, s'appelle Pouébo. Nous rencontrâmes au rivage deux missionnaires qui nous apprirent que Mgr d'Amata était parti la veille au soir de Balade dans un bateau, et qu'il avait cherché inutilement la corvette. Je sus aussi par eux qu'un navire de commerce anglais , le Mariât^ Watson, était à Yenguène, à quarante-cinq milles de Balade, où il traitait un chargement de bois de sandal pour porter en Chine. Nous fûmes d'avis d'avoir recoiu-s au capitaine; mais Monseigneur me déclara qu'il avait une bonne provision de vivres. Je lui fis remarquer qu'il s'agissait de deux cent trente hommes : enfin il me parla de cinq mille kilogrammes de farine, ce qui était réellement une bonne fortune pour nous. Nous nous rendîmes à Balade par terre. Les bons pères nous reçurent de leur mieux, et nous entrevîmes un avenir moins sombre que celui que nous envisagions d'abord. »»
Le commandant Lecomte dut séjourner avec son équipage dans la Nouvelle-Calédonie jusqu'au moment où il put enfin nolise^: un navire et se faire transporter à Sydney. Ce temps fut utilement employé : les officiers de marine levèrent les plans hydrographiques des ports de Yenguène et de
la corvette purent se livrer, pendant leur séjour forcé dans l'île , à de curieuses études sur le pays et sur les habitants. Les différents rapports du capitaine Lecomte et le mémoire du lieutenant de vaisseau Roubet, joints aux lettres des missionnaires, nous feront connaître avec plus de détails ce pays curieux, où l'espèce humaine, à l'état primitif, offre l'étonnant spectacle de la nature sauvage aux prises avec les premiers efforts de la civilisation. Citons d'abord les pièces officielles :
Extraits du rapport de M, Lecomte^ capitaine de vaisseau commandant la station de la Nouvelle-Zélande,
« Balade, Nouvelle-Calédonie, 9 juillet 1849.
« Monsieur le ministre, la corvette la Seine^ dont le commandement m'avait été confié, n'existe plus ! ^
« En quittant la Nouvelle-Zélande, je fis route pour la Nouvelle-Calédonie. Le 3 juillet au matin, j'étais assez près de cette île , plus au sud que le cap Colnett; le temps était beau; je rangeai les récifs signalés par d'Entrecasteaux. Au moment où je me disposais à faire venir au vent sur bâbord , le bâtiment, étant vent arrière, eut un mouvement trop lent et toucha dans toute sa longueur. Malgré tous les efforts de l'équipage, la corvette ne put se relever. Lorsqu'il n'y eut plus aucun espoir de la sauver et que l'eau eut envahi la cale, nous mîmes les embarcations à la mer et nous gagnâ-
de Baïao. La mort du chef de la tribu de Pouma amena aussi des ravages épouvantables dans la vallée de Koko. Enfin une épidémie s'étant déclarée dans le village de Ouabane, à deux lieues de Baïao , le chef de ce canton, nommé Bouénone, s'en émut et se transporta sur les lieux avec une suite nombreuse. Il fit assembler tout le monde, hommes, femmes et enfants, et les plaça sur une même ligne : il prit ensuite une longue corde qu'il passa autour du cou du premier , puis du second , du troisième et auîsi de suite , jusqu'à .ce qu'il fût arrivé près d'un homme âgé d'environ quarante ans. 11 l'examina bien et fit délier les précédents, et , aidé de deux jeunes gens qui l'accompagnaient, il se mit en devoir d'étrangler ce malheureux, qui ne sauva sa vie qu'à force de protester qu'il n'était pas sorcier, et surtout de promettre qu'il donnerait toutes ses richesses au téa, Bouénone lui fit grâce , mais il coîitinua son opération avec la corde jusqu'à ce qu'il fût arrivé près d'une vieille femme. On lui passa la corde au cou et on la suspendit à diverses reprises aux branches d'un grand arbre , jusqu'à ce qu'elle fût morte. Pendant cette opération, on avait lié les pieds et les mains de tous les habitants (lu village. Peu de jours après, le P. Rougeyron , ayant appris qu'il y avait un malade dans la maison du chef de Ouabane, fut lui rendre visite, (H il arriva au moment où ce chef allait
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PouéboS et dressèrent une carte d'ensemble qui relie Yenguène au plan de Balade dressé par M. Beau temps-Beaupré. Elle comprend un espace d'environ quarante-cinq milles, et signale avec soin les écueils, les atterrages, etc. Un calque de ces cartes et de ces plans fut adressé à l'amiral commandant la station française de l'Océanie. Les matelots, de leur côté, employèrent leurs loisirs forcés à défricher et à cultiver le jardin des missionnaires. Malgré la discipline sévère qui -fut maintenue à terre, il est à craindre que le séjour prolongé d'un équipage de deux cents hommes dans ce pays peu familiarisé avec la vue des Européens n'ait excité la méfiance des naturels et hâté l'explosion des haines qui, après leur départ, se déchaînèrent contre les missionnaires.
MàCH chefs calédoniens : Bouénone et Bouarate.
Déjà une certaine agitation régnait dans le pays pendant le séjour qu'y fit le capitaine Lecomte. Les tribus étaient souvent en guerre, et, à la suite des combats qu'elles se livraient, d'horribles festins avaient lieu , prélude effrayant de nouvelles hécatombes humaines. La tribu de Balade avait été complètement dévastée par celles de Mouélébé et
1 . Voy. les Annales hydrographiques et les Nouvelles annales de la marine f tomes U et III.
sulter pour eux qu'un désastre : il ajouta que les Français étaient bons , que depuis une lune qu'ils étaient là , ils ne leur avaient fait que du bien et donné des présents, que Piscopo (Mgr d*Amata) était puissant , et qu'il ferait partager ses richesses à ceux qui conserveraient son amitié. Il parait qu'il fut assez éloquent pour ramener tout le monde à son sentiment ; car on renonça, provisoirement du moins, à la guerre , et Bouarate fit même tous ses efforts pour attirer les missionnaires à Yenguène.
Un jour Bouarate, étant allé à Pouébo visiter son jeune beau-frère Thindine, qui, dans ce moment^ là, éprouvait une grande pénurie de vivres ^ lui dit : « Tu vois combien tu es maigre et comme tu as le ventre rentré : regarde comme je l'ai gros et saillant ; c'est que, vois-tu, je me nourris bien, A quoi te servent tes sujets? mange-les, et tu deviendras comme moi. »» Malheureusement Thindine a suivi ces horribles conseils. Depuis ce temps il a mis pour ainsi dire sa tribu en coupe réglée, et il mange, en compagnie de ses plus intimes amis, y compris sa femme, au moins un de ses sujets par semaine. Un jour le P. Rougeyron trouva une famille tout en larmes : leur unique enfant venait de servir à l'un de ces abonàinables festins.
Un autre jour, un des enfants que les missionnaires élevaient fut enlevé, et on le transportait dans la
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faire donner la mort à une femme et à un enfant qu'il avait condamnés comme sorciers. Le père usa de toute son influence, et il fallait qu'elle fût grande sur l'esprit de ce sauvage , qui était un peu catéchumène , pour qu'il se rendît à l'exhortation qui lui fut faite.
Le chef de la tribu de Yenguène n'était pas moins redouté. C'était un homme de trente ans environ, brave de sa personne et aimant à faire la guerre. D s'appelait Bouarate et se trouvait beau-frère par alliance du jeune Thindine, téa deMouélébé, et de Bouénone ; car ils avaient tous trois épQusé les trois sœurs. Les femmes des deux premiers, aimant passionément la chair humaine et poussant à l'extrême leurs penchants, comme le font toujours les personnes de leur sexe (chez les sauvages) , provoquaient leurs époux à la guerre , afin de pourvoir à leurs abominables festins. Le tuteur de Thindine, le chef Goa, savait dissimuler ses goûts , quoiqu'il fût aussi un peu cannibale, et s'opposait à ces horribles boucheries humaines. Dans une réunion des téas qui eut lieu à Pouébo, pendant le séjour de l'équipage de la Seine à Baïao, on discuta le massacre des Européens. La majorité se rangeait de cet avis, quand le chef Goa prit la parole. 11 dit que les blancs étaient beaucoup , qu'ils avaient tous des signita (fusils), qu'ils pouvaient les détruire sans efforts, et que de cette entreprise il ne pouvait ré-
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case du chef Bouénone, qui allait le raassacrer pour s'en repaître avec quelques amis. Les PP. Rougeyron et Montrosier arrivèrent heureusement à temps : ils ne furent pas très-surpris ; car ce chef avait, quelque temps auparavant, coupé le cou à une femme de son village et massacré sa propre tante pour les manger.
Les cases de Bouarate se trouvaient à quatre ou cinq milles du port d'Yenguène en remontant le cours de la rivière Yengen , sur la rive gauche. Ces cases , au nombre de cinq ou six , sont construites avec tout le luxe calédonien, et placées sur un petit monticule qui domine une partie des environs. Des cocotiers en assez grand nombre et des collines élevées entre lesquelles coule la rivière donnent à ce site lin aspect pittoresque et varié.
M. Lecomte visita un jour la capitale de Bouarate, et l'impression que lui causa ce charnier hu^ main fut, dit-il, une des plus répulsives qu'il ait jamais éprouvées. Cette espèce de boucherie, accolée aux arbres qui entouraient les cases, contenait cinq ou six têtes et une foule de débris humains exposés à la vue des naturels, qui ne paraissaient pas éprouver une grande répugnance à la vue de ce spectacle peu rassurant pour eux. Leur insouciance augmentait la suprise et le dégoût des officiers français. Ils s'indignèrent surtout d'entendre un sauvage raconter, comme un fait tout
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pour Texploitation du sandal, et il demanda au chef du détachement de lui prêter un autre fusil pour aller à la chasse avec un de ses frères. Dès qu'il se vit possesseur de deux fusils et d'une petite boîte de capsules qui avait été volée on ne sait comment , Bouarate se crut l'homme le plus puissant parmi les chefs. Sans aucun prétexte ni sans avertir le téa le plus voisin , il lui fit la guerre. Celui-ci voulut en vain se défendre. Bouarate tua autant d'adversaires qu'il voulut; puis, satisfoit sans doute de son essai , il rentra chez lui au bout de quelques jours. Ceci venait de se passer au moment où Mgr d'Amata et M. Roubet, lieutenant de la Seine, arrivèrent. On disait que le chef victorieux avait mangé cinq des hommes qu'il avait tués. Il avoua en avoir dévoré trois.
Cependant Bouarate n'était pas encore hostile aux missionnaires. Il se montrait même envieux du bien-être dont jouissaient les habitants de la tribu voisine, depuis que la mission s'était fixée fi Baïao. Il demanda à Mgr d'Amata de fonder un établissement sur son territoire. Le prélat hésitait un peu à diviser sa petite colonie , dont les ressources étaient déjà si restreintes; mais craignant que le capitaine Richard n'amenât sur ce point des ministres anglicans, il se décida à y fonder un établissement. Le marché fut conclu dans la chaloupe de la Seine. Pour un petit
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coffre contenant une trentaine de petites haches, un vaste terrain appartenant au téa fut acquis. Cette propriété consistait dans un promontoire escarpé , situé à l'extrémité de la rive gauche dominant le port d'Yenguène, et au pied duquel les embarcations pouvaient venir s'amarrer et opérer leur chargement. Ce terrain, couvert d'une belle plantation de cocotiers et pourvu de plusieurs sources d'eau Hmpide , formait une presqu'île , facile à défendre au besoin. La confiance qu'inspiraient les missionnaires aux sauvages était alors si grande que Bouarate, craignant d'être obUgé, conformément aux usages, de donner à ses petits chefs une partie des haches qu'il avait reçues , pria Mgr d'Amata de les remporter et de les conserver en dépôt. Le P. Grange et un frère laïque furent détachés de l'établissement de Baïao et installés à Yengiiène. Le commandant de la Seine laissa aux missionnaires quelques embarcations, afin qu'ils pussent entretenir des communications par mer sur les divers points du littoral.
Kxpiilflloii des iiil00loiiiialre«* (1949.)
En retour du dévouement dont les missionnaires avaient fait preuve envers les naufragés de la Seine , le gouvernement français leur rendit avec usure des vivres et des instruments de colonisation. Ce
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fut pour eux un commencemeat de richesse. A peu de temps de là, VArche-d^ Alliance ^ allant aux îles Salomas pour recueillir les débris d'une mission qui avait été détruite par les naturels, toucha aussi à Balade, et y forma, entre les mains des missiez* naires, un dépôt de marchandises dont elle était abondamment pourvue, et qui étaient préeîeases comme objets d'échange. C'était t(Mite une fortune pour ce pays sauvage. Hélas! c'est préciséno^rat cette richesse qui devait exciter ta convoitise des naturels et amener la ruine de la mission.
Mgr d'Âmata avait quitté la Nouvelle-GâlédoDie en même temps que l'équipage de la Seine. Le prélat, qui prévoyait sans doute une catastrophe , aHàit en ^ France pour solliciter l'appui du gouvernement en faveur de son diocèse. Il semble que son départ ait été le signal des calamités qui sont venues fondre sur les malheureux missionnaires de la Nouvelle-Calédonie. Quelques jours suffirent pour détruire le fruit de cinq années de travaux apostoliques, et pour replonger dans la barbarie cette terre qui corn-* mençait à se civiliser sous la tutelle des missionnaires chrétiens.
Ce fut le capitaine Dubouzet, aujourd'hui gouverneur de la Nouvelle-Calédonie et de nos possessions françaises dans l'océan "Pacifique, qui, pendant sa station dans ces parages, eut la douleur d'assister à ce lamentable spectacle, et en même
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coffre contenant une trentaine de petites haches, un vaste terrain appartenant au téa fut acquis. Cette propriété consistait dans un promontoire escarpé , situé à l'extrémité de la rive gauche dominant le port d'Yenguène, et au pied duquel les embarcations pouvaient venir s'amarrer et opérer leur chargement. Ce terrain, couvert d'une belle plantation de cocotiers et pourvu de plusieurs sources d'eau limpide , formait une presqu'île , facile à défendre au besoin. La confiance qu'inspiraient les missionnaires aux sauvages était alors si grande que Bouarate, craignant d'être obUgé, conformément aux usages, de donner à ses petits chefs une partie des haches qu'il avait reçues , pria \ Mgr d'Amata de les remporter et de les conserver en dépôt. Le P. Grange et un frère laïque furent détachés de l'établissement de Baïao et installés à Yenguène. Le commandant de la Seine laissa aux missionnaires quelques embarcations, afin qu'ils pussent entretenir des communications par mer sur les divers points du littoral.
Kxpiilflloii des Iiil00loiiiialre0* (1949.)
En retour du dévouement dont les missionnaires avaient fait preuve envers les naufragés de la Seine^ le gouvernement français leur rendit avec usure des vivres et des instruments de colonisation. Ce
Strophe par un des témoins, qui faillit presque^ en ôtre une des \iclimcs. La lettre suivante du P. Grange est un des récits les plus émouvants de celte histoire si dramatique, qu'on prendrait parfois pour un roman chrétien , si de nombreux témoignages n'étaient là pour en établir la douloureuse réalité. En lisant ce nouvel épisode de la vie aventureuse de nos missionnaires, le lecteur se croira transporté chez les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord et pensera assister à une de ces scènes de sauvagerie si bien décrites dans les romans de Fenimore Cooper.
Lettre du P. Grange au R. P. Colin , supérieur de la Société
de Marie.
« Sydney, 18 septembre 1847.
»* Mon très- révérend père ,
« J'eus l'honneur de vous écrire quelque temps après mon arrivée à la Nouvelle-Calédonie, et de vous signaler l'extrême cruauté de ses habitants. Depuis cette époque, il s'est passé dans notre mission des faits graves et bien affligeants. Nous n'avions , dans le principe , qu'un seul établissement dans l'île ; c'était à Balade. Les sauvages de cette tribu nous parurent si difficiles et si indomptables que nous crûmes expédient de fonder une nouvelle station à Pouébo , qui n'est distant de Balade que de trois lieues. Pendant qu'on nous y préparait une
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temps la consolation de recueillir à son bord nos infortunés compatriotes.
Au mois d*août 1847 , la corvette la Brillante arrivait d'Apia (archipel des Navigateurs), amenant un renfort de religieux qui venaient prendre part aux travaux apostoliques de la Nouvelle-Calédonie. En approchant de la côte, on aperçut un pavillon qui flottait en forme de signal; on se bàla, et l'on ne trouva que des débris à Tendroit où s'élevait naguère l'établissement de la mission.
Un naturel arriva, porteur d'une lettre qui ne laissait plus de doute sur les événements accom* plis. A peine Mgr d'Amala étaif-il parti pour l'Europe, que la tribu dans laquelle était situé l'établissement , alléchée par l'appât des objets de toute sorte qui s'y trouvaient , Vivres , étojffes, ustensiles de fer , avait assailli les religieux sans défense et tout livré au pillage. Un frère laïque avait été tué , plusieurs missionnaires blessés , et c'était à grand'peine que la communauté, ainsi mutilée, avait pu trouver un asile dans la tribu voisine, qui habitait le village de Pouébo.
A celte nouvelle , on vola auprès de ces malheureux échappés au désastre et on les ramena à bord du navire libérateur, non sans avoir à repousser les agressions des cannibales, furieux de se voir en-' lever leur proie. Mais laissons raconter cette cafta-
Strophe par un des témoins, qui faillit presque, en ôtre une des \ictimes. La lettre suivante du P. Grange est un des récits les plus émouvants de cette histoire si dramatique, qu'on prendrait parfois pour im roman chrétien , si de nombreux témoignages n'étaient là pour en établir la douloureuse réalité. En lisant ce nouvel épisode de la vie aventureuse de nos missionnaires, le lecteur se croira transporté chez les Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord et pensera assister à une de ces scènes de sauvagerie si bien décrites dans les romans de Fenimore Cooper.
Lettre du P. Grange au B. P. Colin , supérieur de la Société
de Marie.
« SydDey, 18 septembre 1847.
« Mon très-révérend père ,
« J'eus l'honneur de vous écrire quelque temps après mon arrivée à la Nouvelle-Calédonie, et de vous signaler l'extrême cruauté de ses habitants. Depuis cette époque, il s'est passé dans notre mission des faits graves et bien affligeants. Nous n'avions, dans le principe, qu'un seul établissement dans l'île ; c'était à Balade. Les sauvages de cette tribu nous parurent si difficiles et si indomptables que nous crûmes expédient de fonder une nouvelle station à Pouébo , qui n'est distant de Balade que de trois lieues. Pendant qu'on nous y préparait une
habitation, V Anonyme ^ navire de la Société française de UOcéanie , arriva fort à propos pour nous aider à transporter les objets nécessaires à cet établissement : tout fut prêt le 14 avril.
« Les sauvages de la Nouvelle-Calédonie sont d'habiles voleurs, et cependant les habitants de Pouébo cessèrent, dans cette circonstance, de faire usage de leur dextérité en ce genre. Ils se prêtèrent avec beaucoup d'empressement au transport de nos effets, depuis le navire jusqu'au lieu de l'habitation , sans commettre le moindre larcin. Nous regardâmes cela comme un prodige, ou plutôt comme un trait de la Providence; mais le frère Biaise, qui connaît très-bien le caractère de ce peuple, me dit que les indigènes n'avaient agi ainsi que pour pouvoir mieux voler plus tard : l'expérience a prouvé qu'il ne se trompait pas. Il n'en fut pas de même à Balade : les hommes de cette tribu, qui, depuis près de quatre ans, avaient toujours pillé les missionnaires , voyant que nous étions moins nombreux qu'auparavant, montrèrent à notre égard une hardiesse dont jusqu'alors ils ne nous avaient pas donné d'exemple. Entre autres motifs qui les ont excités contre nous , je signalerai les faits suivants.
« Au mois de mai , une famine extraordinaire se fît principalement sentir dans la tribu de Pouma (Balade); un grand nombre d'indigènes allèrent
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chercher de la nourriture à Yenguène, à quinze lieues environ du port Balade. A leur retour, ils se montrèrent menaçants et racontèrent d'un ton audacieux la moT^ d'un Européen qui séjournait à cette escale ; c'était un Anglais appelé Suton , qui venait d'être massacré;' ils ajoutèrent même qu'ils l'avaient mangé et qu'ils l'avaient trouvé fort bon, ne dissimulant pas leur projet de nous traiter de même. Ce qui nous étonne, c'est qu'au rapport même de ces naturels , des Anglais , faisant le bois de sandal à Yenguène , leur auraient dit que les Oui-Oui (les Français) étaient des hommes tabous (sacrés), qui faisaient mourir les autres hommes. Cette calomnie pouvait faire d'autant plus d'impression sur les naturels que , peu de mois auparavant, une épidémie avait enlevé plus d'un tiers de la population des tribus environnantes. Orj dans ces îles , un sorcier est massacré sans miséricorde. Les missionnaires donc furent soupçonnés d'avoir attiré le fléaii par des sortilèges, et ainsi la superstition vint se joinçlre à l'amour du pillage pour déchaîner les sauvages contre nous. Alors ils ne gardent plus aucune mesure : ils détruisent toutes nos plantations ; ils viennent en plein jour arracher nos bananiers et ravager notre jardin sous nos propres yeux, et l'impunité les rendant plus hardis, ils s'introduisent jusque dans le magarsin, où ils enlèvent plusieurs objets.
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« Le 20 juin, après s'être concertés, les différents villages de la tribu de Balade sont venus en masse pour s'emparer de notre maison. Ils avaient l'intention bien connue de massacrer les missionnaires et de piller leurs effets. Notre contenance calme et assurée leur imposa , de sorte qu'ils n'osèrent pas encore exécuter leur dessein. Nous étions entre les mains de la Providence : j'avais défendu à ceux qui étaient avec nous de faire feu sur les sauvages. Ne sommes-nous pas venus pour leur apporter les bienfaits de la foi , au prix de tous les sacrifices et de notre vie même? Hélas! ils ne le
comprennent pas , et ils nous rendent le mal pour le bien.
« Telle était notre situation au 20 juin , lorsque Mgr CoUomb , évêque d'Antiphelles , vicaire apostolique de la Mélanésie et de la Micronésie , arriva à Balade, à bord du 5peA;, accompagné du P. Verguet. Sa Grandeur apportait quelques provisions pour sa mission et pour celle de la Nouvelle* Calédonie. Il y avait en outre , à bord du S'peh , des objets d'échange pour le compte de la Société française. Tout cela fut déposé dans un grand hangar où nous réunissions les naturels pour les instruire. Ceux-ci se prêtèrent volontiers au déchargement, et demeurèrent tranquilles jusqu'au 10 juillet.
« Mgr Collomb avait prié le commandant du Spek de continuer sa roule jusqu'aux îles Salomon;
mais le capitaine lui avait répondu que des engagements avec son armateur lui rendaient ce voyage impossible , et ainsi Sa Grandeur s*était vue forcée d'attendre à Balade une occasion favorable.
« Il y avait alors dans rétablissement de Balade , outre Mgr d'Antiphelles et le P. Verguet, les frères Biaise et Bertrand, M. le docteur Beaudry, laissé par V Arche 'd'Alliance pour faire dans Tile des exploratiops scientifiques, Marie Julien, charpentier de r4r(?Ae-d'i4//iance, rÉcossais Georges Taylor et moi.
« Le 10 juillet , à six heures du soir, les sauvages s'introduisirent dans le hangar où était déposée la plus grande partie des effets ; ils enlevèrent pour la valeur d'environ 300 francs d'objets appartenant à la Société française. Nous avons appris depuis que leur intention était de nous attirer dans ce lieu et de profiter du désordre pour nous y massacrer tous. Heureusement nous sorfimes assez tôt pour faire échouer leurs projets.
« Le 16, le P. Verguet se rendit à Pouébo pour y passer quelques jours avec le P. Rougeyron. De là il nous écrivit, le lendemain, que le bruit courait à Pouébo qu'aussitôt après le départ du Speky rétablissement de Balade serait assailli par les forces réunies de toute la tribu.
« Le 17, le Spek mit à la voile pour Batavia. Le jour même de son départ , deux jeunes chrétiens ,
Antoine et Marie, nous avertirent que le lendemain on devait en effet nous attaquer. Nous ne fîmes pas assez attention aux paroles de ces enfants. Le 18, vers huit heures du matin, le premier chef, Bouéone, nous envoie dire par son second, nommé Gomène, que, pour rentrer en grâce avec nous, les naturels consentent à rendre les étoffes dérobées le 10. L'otïre est acceptée. A une heure après midi, Bouéone et Gomène viennent , ' accompagnés de deux enfants qui portent chacun un paquet de marchandises volées. Bouéone a sa lance , et Gomène son casse-tête. Pendant qu'on parlemente sur la terrasse de la maison, une troupe de sauvages armés de lances , de cassetête et de haches, à un signal convenu, se précipitent sur nous. Comme c'était au frère Biaise et à moi qu'ils en voulaient principalement, ce fut sur nous deux qu'ils tombèrent de préférence. J'esquive un coup de casse-tête, mais en même temps le frère Biaise est blessé d'un coup de lance dans la poitrine. Sa blessure est mortelle. Je m'empresse d'écrire au P. Rougeyron pour l'informer de notre détresse. La jeune Marie, qui porte la lettre , est arrêtée et sommée , de la part du premier chef Bouéone , de rebrousser chemin sous peine de la vie. A son retour elle nous prévient qu'on va mettre le feu au hangar qui servait d'église. Presque aussitôt l'incendie éclate au som-
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met de la toiture couverte en chaume ; impossible de rien sauver de tout ce qui s'y trouve. Le soir du même jour, Antoine et Marie nous annoncent que Bouéone a donné ordre à tous les villages de la tribu de s'assembler le lendemain pour faire une attaque générale, afin de nous massacrer tous. Nous faisons bonne garde toute la nuit.
« Le 19 au matin, le feu est aux embarcations que nous a laissées le commandant de la Seine. Dans la pensée que ce jour pouvait bien être le dernier de notre vie, nous faisons tous notre confession; Monseigneur consomme les saintes espèces; l'Écossais Georges Taylor, que j'instruisais depuis quelque temps pour le disposer à se faire catholique , me demande le baptême , que je lui administre sous condition; il s'approche aussi du sacrement de pénitence.
« A deux heures, nous sommes environnés de tous côtés par les sauvages; ils sont tout barbouillés de noir et poussent des cris féroces. Cachés derrière de grosses pierres, à peu de distance de la maison , ils lancent d'énormes cailloux qui en enfoncent les parois. Cependant ils n'osent encore envahir la cour. Le frère Bertrand est blessé à la main , le frère Biaise est mourant. Les sauvages sont aussi acharnés contre nous qu'un lion contre sa proie. Tout à coup un chef s'écrie : « Brûlez la maison ! brûlez la maison ! » Aussitôt
le feu est rais aux colonnes du rez-de-chaussée ; il ne nous est pas possible de l'éteindre. Déjà nous sentons la chaleur au-dessous de nous; notre anxiété est extrême : rester, c'est périr dans les flammes; descendre, c'est tomber infailliblement sous les coups des sauvages ! Nous nous réunissons tous dans la petite chapelle intérieure. Le frère Biaise lui-même quitte son lit, et, se traînant comme il peut, vient nous rejoindre; il a la séré* nité sur le front, le sourire sur les lèvres : « Je « viens, dit il en entrant, attendre ici le dernier « coup. » Quelques instants auparavant, comme Monseigneur, en lui donnant sa bénédiction, paraissait ému : ««Eh! pourquoi, dit -il, nous fati- « guerions-nous? Nous ne faisons qu'échanger «« cette vie contre une meilleure. » Je dois dire, à la louange de cet excellent frère, que sa mort m'a encore plus édifié qu'elle ne m'a affligé. Pendant que je lui administrais pour la dernière fois le sacrement de pénitence, et que je l'exhortais à pardonner de bon cœur à ses bourreaux, à l'exemple de notre divin maître : « Oh ! me dit-il , « combien je voudrais que ma mort fît le bonheur «« de ce pauvre peuple ! Je leur pardonne de toute «» l'étendue de mon cœur. »
« Cependant le temps presse; Mgr Collomb s'agenouille devant moi pour me demander une dernière absolution et l'indulgence plénière in articuio
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WÊortis. Après cela nous tombons tons à ses genoux/ le priant de noos accorder la même &- Teur; pois nous noos embrassons et noos nous disons adieo jusqu'au ciel , où nous espérons nous rejoindre dans quelques instants. Monseigneur et moi faisons rora de dire cent messes chacmiy sH jdait au Seigneur de nous tirer de ce péril extrême. Alors la pensée nous vient qu*en abandomnnt la maison au pillage, nous aurions peut-être qudqiie chance de salut. Le docteur Beandry jette à la multitude la clef du lieu où se trooTaient nos petites pniTÎsions; les sauvages sV précipitent : c*est la dernière lueur d'espérance , noos en profitons pour sortir. Je me présente le premier» et rencontrant un chef appelé OundOj j'essaye de pourparler avec lui pendant que Monseigneur et le frère Bertrand s'échappent par la coor; viennent ensuite M. Beaudry, Marie , JuUen et Georges. Deux naturels armés de lances s'avancent pour percer Monseigneur et le frère Bertrand; M. le docteur, qui est armé d'un fusil, le présente d'un air menaçant : les agresseurs s'arrêtent. Au même intant, les sauvages })énètrent auprès du frère Maise et lui assènent plusieurs coups de massue. Je ne peux m'échapper moi>même qu'à grand*peine, en passant sur les ruines de TégUse, brûlée la veille. Je rencontre une troupe de soixante à quatre-vingts insulaires, qui recueillaient les dé-
bris échappés à Tincendie. Un grand sauvage , plus laid et plus noir qu'un démon, fond sur moi pour m'assommer à coups de pierre. Je cours alors de toutes mes forces; deux fois il me lance un gros caillou , mais deux fois , par une providence particulière, je tombe, et ma chute coïncide exactement avec le coup qui devait me tuer. La seconde fois surtout, le sauvage a dû croire qu'il avait réussi : il me laisse pour retourner au pillage. Je me relève comme je peux et je rejoins mes compagnons d'infortune. Hélas! le frère Biaise nous manquait; nous étions désolés de n'avoir pu l'arracher des mains des sauvages.
« Nous nous dirigeons en toute hâté vers Pouébo ; arrivés au petit village de Diréouéy où nous avons un zélé catéchiste nommé Michel, nous apprenons de lui (jue les chefs de Balade ont donné ordre partout de nous massacrer. Nous avions craint que l'établissement de Pouébo n'eût éprouvé le môme sort que celui de Balade. Dans notre détresse nous fûmes heureux d'apprendre que rien de semblable n'avait eu lieu. Avant d'arriver au premier village de cette tribu, nous rencontrons deux enfants, le catéchiste Louis et le catéchumène Mouéko, que le P. Rougeyron, informé de ce qui nous est arrivé la veille, avait envoyés pour s'assurer de l'état des choses. Ces deux enfants nous sont d'un grand secours en nous faisant passer par des
chemins détouraés; nous évitons ainsi tous les périls. Le jeune Louis, voyant notre faiblesse et notre dénûment, ne pul retenir ses larmes. Tout jeune qu'il est, il présentait continuellement ses épaules pour nous porter tour à tour, Monseigneur et moi , et puis il nous disait : « Vous avez trop » faim; restez là, cachés dans les broussailles, et « je vais vous chercher à manger. »• Quoique nous n'eussions rien pris depuis deux jours, nous ne voulûmes pas consentir à ce qu'il se séparât de nous. Ce fut un grand soulagement pour mon eceor que les soins empressés et généreux de cet enfant, comparés à la barbarie de ses compas triotes.
« Enfin, nous arrivâmes à TétabUssement de Pouébo à huit hjures du soir, dans un état déplorable, et si accablés de fatigue, que nous pouvions à peine nous soutenir. Les PP. Rougeyron et Verguet vinrent à notre rencontre; nous confondîmes nos larmes et fimes ensemble notre sacrifice.
« Le 20 juillet nous déUbérons et nous convenons unanimement que le frère Auguste et le matelot Aumerond iront à Yenguène s'informer s'il y a un navire dont nous puissions espérer quelque secours. J^
« Cependant l'événement de Balade excite au plus haut point la cupidité des gens de Pouébo. Nous apprenons, le 21, qu'ils ont aussi formé le
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projet de nous attaquer. Nous nous adressons de nouveau à Dieu; chacun des missionnaires fait encore un vœu particulier, et nous prenons en même temps des mesures de prudence. Le 22 juilkt , te frère Auguste et le matelot Âumerond arri^ venl de Yenguène ; il ne s'y trouve point de navire^ et nous sommes forcés de demeurer au poste où nous a placés la Providence : elle seule peut nous en tirer. Nous sommes treize dans l'établissement de Pouébo : six venus àe Balade , et de plus les RR. PP. Rougeyron et Verguet, le frère Auguste ^ le charpentier Prosper et trois matelots laissés par la Seine, Beaucherel, Cadousteau et Aumerond. Nous apprenons que les sauvages de Balade veulent se servir de notre maison , dont ils ont éteint l'incendie, pour tendre des embûches aux navires qui viendraient mouiller dans le port ; connaissant ce dont ils sont capables, et craignant pour r Anonyme et pour VÂrche-d'Allicmce, que nous attendons de jour en jour, nous sentons la nécessité de bnMer cette maison : les enfants de la mission exécutent ce projet dans la nuit du 5 au 6 août.
« L'attitude des naturels à notre égard devient menaçante; nous nous attendons à une nouvelle catastrophe; plij^eurs fois nous les avons vus se réunir autour de notre demeure avec des intentions hostiles. Une nuit, les habitants de deux villages se sont assemblés chez notre plus proche
voisin pour nous attaquer immédiatement; il les en a détournés.
« Le 9 août, nous nous trouvâmes réduits aux dernières extrémités. Nous venions de recevoir le sacrement de pénitence et de nous faire encore une fois les derniers adieux ; nous allions nous livrer à nos bourreaux , lorsque tout à coup paraît à Thorizon un navire qui se dirige de notre côté , et bientôt nous le reconnaissons pour un navire français; c'était la corvette la Brillante^ commandée par M. le vicomte Dubouzet; nous nous hâtons d'envoyer deux hommes à bord avec une lettre qui signalait notre détresse. La mer était houleuse; ce n'est que le 10 au soir que M. Dubouzet peut nous envoyer du secours. Il nous arrive trois embarcations , montées par soixante hommes bien armés , sous les ordres de MM. de Lamotte et Founier. Nous sommes invités à envoyer une députation à bord pour concerter avec M. le commandant les moyens de prudence les plus convenables dans notre position. Mgr CoUomb et moi partons à dix heures du soir sur l'embarcation du lieutenant; nous n'arrivons qu'à cinq heures du matin à Balade, où la corvette était mouillée. M. Dubouzet nous accueille à son bord avec une bienveillance au-dessus de tout élogç ; il est décidé que la corvette lèvera l'ancre pour aller mouiller à Pouébo. Cette manœuvre s'exécute, et nous arrivons
le 11 devant ce village. M. le commandant s'occupe aussitôt de notre délivrance. Une pluie battante, qui dure pendant toute la nuit du 11 au 12 , nous permet de faire transporter à bord nos principaux elïets. Sans . cette averse nous eussions été attaqués par tous les villages de la grande tribu de Pouébo. Le 12, le grand chef vient présenter au P. Rougeyron une pièce d'étoffe en signe de paix , le père, qui soupçonne avec raison un piège, en avertit un matelot , et celui-ci s'avance , tenant sa baïonnette d'une main, tandis que de l'autre il reçoit le présent. A neuf heures du matin arrivent trois ofticiers de marine et deux élèves avec quatre-vingt-quatre hommes; M. le commandant nous fait exprimer le désir qu'il a de nous voir à bord le plus tôt possible. Nous nous mettons en route vers le rivage, dont nous sommes éloignés de trois quarts d'heure de marche. Les sauvages, réunis en grand nombre , attendent que nous soyons entrés dans les broussailles pour nous attaquer impunément. Aussitôt que nous sommes arrivés au bas du monticule sur lequel est située notre maison, le grand chef nous fait signe de passer de l'autre côté du ruisseau; mais, informés que plusieurs milliers d'indigènes y sont cachés en embuscade afin de nous surprendre et de nous tuer tous dans notre retraite, nous refusons de suivre le chemin qui nous est indiqué; le grand
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chef donne alors à ses sauvages le signal de l'attaque; une grêle de lances et de flèche» yiennent l^euvoir suf nous. Les marins français se voient forcés de tirer pour se défendre. Mais, conune les sauvages se cachent dans les broussailles, rampent et se traînent dans Therbe , on peut à peine entrevoir les mains d*où les traits sont partis.
« L'un d'eux cependant s'approche de si près qu'api^s avoir manqué le fourrier Souchon il est tué par lui d'un coup de baïonnette. Enfin nous arrivons sur le rivage, nous sommes hors de danger. M. le lieutenant de Lamotte fait l'appel, personne n'y manque; mais cinq hommes sont blessés, dont deux gravement; de ce nombre se trouve M. Raymond, élève de deuxième classe, qui u reçu une blessure au cou. Par bonheur ces plaies n'ont pas eu de suite. M. le commandant, au bruit de la fusillade , était accouru sur son canot; il y fait mettre les blessés, et nous sommes tous rendus à bord à midi.
« M. le commandant nous dit alors qu'il avait l'intention de tirer vengeance de la conduite cruelle des habitants de Balade. Nous lui signifiâmes par écrit que notre devoir comme missionnaires était de pardonner à nos ennemis, et nous le conjurilmes de pardonner comme nous. U nous répondit qu'il louait notre démarche, mais que ce n'était pas seulement les missionnaires qui étaient vie
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times de la rapacité et de ki perfidie de» Cal^d^ niens; que la Société française de TOcé^nie avait fait aussi de grandes pertes ; que se» représentant^ établis en toute confiance àBaiao, sous la sauv^ garde de la foi jurée, avaient couru les plus grands dangers pour leur vie; que les natuirels, poussés par le génie du mal, avaient commencé par mettre le feu aux embarcations de la Seine ^ appartenant à la France ; qu'il croirait manquer à son devoir en laissant tant de méfaits impunis, etc.
» Le Id août arrive l' Anonyme. La Providence vUDus a encore très-bien servis dans cette circonstance. Un fort vent d'est nous avaM retenus jusqu'à ce jour dans la rade de Ponébo; autrement nous fussions partis, et, dans ce cas, c'en était fait de r Anonyme et de son équipage. Le 18 nous retournâmes à Balade ; les deux navires s'y rendirent en même temps.
« Le 20, M. Dubouzet fit une descente à terre avec un détachement de soixante-quinze hommes. Après trois quarts d'heure de marche , cette troupe arrive à Baiao sans rencontrer d'opposition. Le pays^est découvert dans cet endroit. Tous les indigènes s'enfuyaient dans la montagne. M. le commandant fit mettre le feu aux maisons des principaux chefs, entre autres à celle de Paiama, un des plus traîtres; et, pour apprendre aux bâtiments qui pouvaient venir mouiller à Balade à se défier des
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habitants , il fit abattre une vingtaine de cocotiers de ce chef dans la partie du rivage qui en est couverte. Les naturels, cachés dans un bois voisin, poussaient des hurlements sauvages; ils lancèrent même quelques javeUnes : personne heureusement ne fut atteint.
« Le 21 août, le brick r Anonyme se sépara de nous pour aller aux îles Salomon; il emmenait Mgr le vicaire apostolique. Nous mîmes à la voile le même jour pour nous rendre à Sydney, en passant par Anatôme (Annatom). Le capitaine de l'Arche^' Alliance doit toucher à cette île pour se rendre à la Nouvelle-Calédonie au mois de décembre ; nous y laissons une lettre pour l'avertir de notre désastre et prévenir un nouveau malheur.
« Enfin, le 27, à neuf heures du matin, après avoir été sur le point de nous briser contre im écueil jusque-là inconnu, nous arrivons à Sydney.
« Nous nous sommes éloignés à regret de ces infortunés Calédoniens, qui repoussent si aveuglément les bienfaits de la foi. Espérons que le sang du martyr qui a coulé sur cette terre ingrate en sera une prise de possession au nom de Jésus- Christ. Plus heureux que nous tous, le frère Biaise est mort comme ce divin Sauveur, en priant pour SCS bourreaux ; je vous avoue que j'ai eu quelque regret de ne point partager le même sort. Dieu me
réserve à de nouveaux travaux ; que sa sainte volonté soit faite !
« Grange, S. M. »
Toyase de VAtHshe'a'Attiaêtee.
Chassés de la Nouvelle-Calédonie, les missionnaires français ne se découragèrent pas et poursuivirent à travers les archipels qui entourent cette île leurs périlleuses étapes, que l'un d'eux, dans une de ses lettres, comparait aux stations du chemin de la croix. La mission, veuve de son pasteur, errante et dispersée dans ces dangereux parages , en butte à la férocité des sauvages et à la jalousie des missions rivales, essaya à plusieurs reprises de s'établir dans quelque île moins inhospitalière. Mais que d'épreuves, que de fatigues , que de dangers , avant que ces malheureux prêtres eussent trouvé un asile où reposer leur tête! Ils tentèrent d'abord de fonder un étabhssement à Halgan ; ils voulaient s'éloigner le moins possible du siège de leur vicariat apostolique, de cette terre laborieusement ensemencée , arrosée du sang de leurs frères , et où ils ne désespéraient pas de recueillir un jour une abondante moisson. Ces réveils sont fréquents chez les peuplades des archipels océaniens. Leur cruauté n'exclut pas en effet une certaine candeur intellectuelle qui les amène
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tôt on lard à accepter la loi de l'Évangile on à siditr l'ascendant de la civilisation. D'un aotre côté, ks sacrifices croissaient en raison des obstacles. La société pour la propagation de la foi ne se bornait pas à donner mxx inissi(Hinaires le secours de ses prières et de ses aumônes. Elle leur envoyait au delà des mers de jeunes et vaillantes recrues. Des navires furent spécîrfement affectés à l'œuvre des missions et durent mettre en rapport les vicaires apostoliques de la Polynésie. LArche-éT Alliance, vaisseau de la société VOcéanie^ , fit pluâeurs voyages de circomnavîgation dans ces parages et servit de lien aux nombreux missionnaires catholiques échelonnés dans les archipels de la Polynésie occidentale. C'est dans le journal de ce navire que nous trouverons le récit de cette nouvelle odvssée chrétienne, dont les missionnaires de la Nouvelle-Calédonie sont les héros infatigables. Une partie d'entre eux, après la catastrophe d'Yenguène , s'étaient retirés à Sydney , en attendant une occasion prochaine de retounier sur cette terre ingrate , qui semblait les attirer par les périls même qu'elle leur offrait.
Le 20 avril 1848, l'Arche-d' Alliance, commandée par le capitaine Marceau, quitta Sydney et vint relever la côte sud-ouest de la Nouvelle-Calédonie,
1 . Voy., pages 278 et suivantes , la formation et le but de cette société.
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le 2 mai, par un temps de brume et de pluie qui ne permettait pas de reconnaître exactement la partie de l'île où Ton se trouvait. Ce ne fut que le 4, à cinq heures du soir , qu'elle reconnut le pcirt Saîirt-Vincent, où elle put aborder. Dès le lendemain, le capitaine descendit avec les missionnaires dans une embarcation pour aller faire une reconnaissance dans les terres ; mais une nouvelle dé* ception était réservée à celte entreprise. La partie sud^ouest de l'île est presque inhabitée. On voyait à peine çà et là quelques cases disséminées sur la côte, et le navire lài-méme n'était visité que par de rares pirogues. Vainement pendant quatre jours fiton des descentes sur tous les points abordables ; on ne put trouver trace d'une population compacte, et force fut de reconnaître qu'un établissement dans cette partie de l'île serait sans but et sans avenir. Les missionnaires se contentèrent donc de planter une croix sur un point élevé, et disposèrent au pied de cette croix des objets de reconnaissance, une bouteille et une lettre destinée à d'auti'es missionnaires à qui l'on avait donné rendez-vous, et qui devaient arriver sur le même point par la goélette la Léocadie.
lies ehefs des Iles liOyalty t uraVnekeV, IVekelo et Jakia»
« Le 8 mai*, le navire appareilla, faisant voile pour
Ce récit est emprunté aux Souvenirs d*un voyage de ct*r
Aunatom. Les missionnaires prièrent le capitaine Marceau de les déposer à Tîle Halgan, où ils espéraient fonder un établissement. Mais la haine que les habitants avaient vouée aux Européens à la suite des déportations et des razzias humaines faites par des armateurs anglais firent encore échouer cette entreprise. Le capitaine Marceau se montra pourtant dans cette circonstance aussi humain et aussi généreux que les capitaines du Portenia et du Velocity s'étaient montrés injustes et barbares. Ayant appris à Rotouma l'histoire des malheureux Halganais, il consentit à les rapatrier. U prit à son bord trente-deux hommes appartenant à la tribu de Waïnekeï : Jukia , le fils de celui-ci , était du nombre. Avec de pareils otages il pouvait espérer d'être bien accueilli et de faire profiter les missionnaires du bienfait qu'il allait apporter à tant de familles et au chef le plus puissant du pays.
« Arrivé aux Loyalty , le capitaine alla mouiller dans le nord d'Halgan, devant le village de Faiawé, et débarqua son monde. Il descendit lui-môme à terre, accompagné du P. Rocher, missionnaire, passager à son bord , et du docteur Montargis, médecin du navire. La petite troupe, sans armes, se di-
comnavigation autour du monde à hord du trois-mdts français VArchc-dWIJiance, publiés par M. Judicis de Mirandol. (Voirie Pays (les \\\ T2, 23 et 2i février 1864.)
rigea vers rhabilation de WaïDekeï, escortée par toute la population, qui, au premier abord, croyant à une nouvelle expédition de la nature des précédentes , à la vue, d'un navire européen, avait jeté le cri de guerre et couru aux armes. Enfin on arriva à la case de Waïnekeï, grand bâtiment fortifié, précédé d'une forte muraille en palissade garnie de terre, et là le capitaine et ses deux compagnons furent témoins d'une de ces scènes qui ne se racontent pas, mais qui émeuvent toujours, surtout quand, conmie ici, elles empruntent une grandeur particulière de la singularité du lieu et de la bizarrerie de la situation.
« Le vieux chef, fier et calme dans sa joie, comme il avait dû être grave dans sa douleur, étreignait son fils dans ses bras , et le pressait de questions sans cesse interrompues par de nouveaux embrassements. Le peuple assistait toujours en défiance à ce spectacle, et paraissait aussi étonné que joyeux de revoir son maître. Cependant, après quelques instants donnés aux premiers élans, on entra dans la case ; les nouveaux venus furent invités à s'asseoir aux côtés du chef, et alors commença entre les naturels rassemblés une discussion animée , à laquelle le plus grand nombre prit part, tandis que les étrangers n'y pouvaient rien comprendre.
« Chaque fois qu'une proposition à laquelle semblait s'attacher un vif intérêt était aghée, le vieux
chef consulté répondait imperturbablement par un signe négatif, et appuyait sa réponse par un mouvement de physionomie qui annonçait ime détermination inébranlable. Enfin sa volonté , après de longs débats, parut prévaloir, et les visiteurs furent congédiés , sans savoir k quelle délibération solennelle ils avaient assisté. Plus tard, on sut qu'il s'agissait d'une question de vie ou de mort. Les principaux de la tribu voulaient absolument faire festin des trois blancs qu'ils avaient entre les mains, pour tirer vengeance de ceux qui les avaient devancés. Le frère de Waïnekeï surtout insistait sur des représailles sanglantes. Peut-être l'ambitieux sauvage était-il fâché de voir revenir un neveu qm Texcluait de la succession à la souveraineté. Mais le wux chef, heureux de revoir son fils, s'était constamment opposé à l'acte d'insigne ingratitude qui se méditait , et c'est à cet éclair de reconnaissance , bien rare et bien fugitif, que nos compatriotes durent de ne pas être immolés.
« L'île d'Annatom est la plus méridionale des Nouvelles-Hébrides; il y existait, àcetteépo^e, un établissement anglais occupé à l'exploitation du " bois de sandal. On supposait donc, et avec raison, qu'il serait facile de s'y créer un pied-à-terre ; c'était une base d'opérations au cœur même des archipels si redoutables de la Nouvelle-Calédonie, des Loyalty et du Salomas, où on n'avait encore
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réussi à rien fonder de stable. Profit»* de cette position était un plan habile , et c*était là le but de la nouvdle direction que prenait P Archet Ai-
« En effet , on arriva à Annatom , et, dès la première détnarche , on p«t y acheter un terrain , le défric^r, el y construire une maison qu'on avait apportée de Sydney ; le cinquième jour elle était bâtie et habitée ; les PP. Rongeras et Grange travaillèrent à s'y établir avec plusieurs frères laïques, txùéïs que le P. Rondaire restait à bord de V Archeâ'AHiance pour suivre aux Loyalty le navire qm avait à y déposer ses naturels , et tenter d'y créer dès lors une mission.
« Le 27 mai, en effet, on appareilla, et le surlendemain 29 on laissa tomber l'ancre dans la baie de Gaïlihu , à l'ouest de la petite île de Lifti , pour y débarquer trois passagers; puis on releva pour Halgan, où on arriva le 2 juin, au mouUlage du nord-est , devant le village de Gnivassaûy habité parla tribu ennemie de celle de Wainekei, et dont Nekelo était le chef.
« Nekelo venait justement, à trois ou quatre jours de là , de soutenir une attaque violente de Waïnekeï. Tout était ravagé; les cocotiers coupés, les bananiers déracinés, toutes les plantations détruites, les cases rasées de fond en comble. Cependant les agresseurs avaient laissé trois prisonniers au pou-
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voir de l'ennemi ; ces prisonniers avaient été dévorés, suivant Fusage, et leurs ossements, dont la moelle coulait goutte à goutte aux rayons du soleil , étaient suspendus à des poteaux fichés en terre devant la case de Nekelo....
« M. Marceau et le missionnaire furent reçus avec de grandes démonstrations de joie ; on leur montra ces misérables dépouilles comme de glorieux trophées, en déplorant qu'ils fussent arrivés trop tard pour prendre part au festin; et, sous prétexte de donner une marque insigne de confiance au bienfaiteur de son pays , le chef pria le capitaine de prendre son jeune fils avec lui pendant une courte expédition que le navire devait faire sur les côtes habitées par la tribu de Waïnekeï.
« Peut-être le rusé sauvage voulait-il faire connaître à son fils le pays de son ennemi à l'abri d'une puissante protection ; peut-être pensait-il se donner une force morale, ou simplement faire acte de vanité sous le voile d'une haute amitié dont il faisait parade. Quoi qu'il en soit, CArche-d' Alliance leva l'ancre , ayant l'enfant à son bord , et se dirigea vers le village de Faiawé.
• Le capitaine Marceau ignorait encore à cette époque la nature de la délibération que nous avons rapportée, et qui ne dénotait pas un grand fonds de gratitude chez ces sauvages. Aussi fut-il justement étonné lorsque, en arrivant au mouillage, il crut
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remarquer que leurs dispositions étaient moins bienveillantes qu'il ne l'avait espéré.
« Plusieurs naturels étaient déjà à bord depuis longtemps, et Waïnekeï ni même Jukia, qu'il comptait voir accourir les premiers, ne paraissaient pas. Celui-ci cependant arriva ; mais sa contenance embarrassée et froide semblait celer quelque arrièrepensée. Dès ce moment, le capitaine fut sur ses gardes , et sa défiance ne tarda pas à recevoir une douloureuse confirmation, lorsque les insulaires, ayant aperçu le fils de Nekelo , demandèrent impérieusement qu'on le leur livrât. C'étaient, disaientils, le fils d'un ennemi ; il leur appartenait de droit; ils le voulaient, il devait être mangé.
« M. Marceau alors interpella rudement Jukia, lui reprochant amèrement l'accueil qui lui était fait et surtout la cruauté dont lui et les siens donnaient un exemple si inattendu. Jukia, sans s'émouvoir, répondit avec la simplicité d'un homme étonné des reproches dont il était l'objet. Ses ancêtres, disait-il, rougiraient dans leur tombe, s'ils le voyaient en face d'un ennemi sans le frapper ; et d'ailleurs ce n'était qu'un enfant; le disputer à des hommes, c'était une marque de dédain dont sa fierté s'irritait, et qu'il ne pouvait tolérer en face de son peuple. En vain le capitaine et le missionnaire opposèrent-ils à ces prétentions la résistance et la menace. Les sauvages, les uns accoudés sur la ta-
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ble, les autres parlant et gesticiilant alratow, »'aiiimaieiit et s'excitaient du regard.
« Leurs yeux brillaient d'un éclat sinistre ; leur voix prenait cette sonorité stridente qui , dsois la passion, fait ressembler leur langage à un cliquetis; et pendant ce temps leur nombre s'augmentait, l'agitation gagnait le pont du navire; quelques cassetélé même circulaient dans la foule. Le moment était suprême; c'était l'heure des décisions héroi* ques. Alors le capitaine , armé de son porte-voix » appela l'équipage et commanda d'appareiller sur* le-champ. La promptitude de cet ordre, le cbant des matelots qui viraient l'ancre ou bissaient les voiles , jetèrent la confusion dans k& giroupe$ et firent une diversion subite au bruit de voiii désordonnées qui, un instant auparavant, sortait de la cliambre et se répandait au dehors.
« Ënlin Jukia, Jukia lui-même, consterné, hors de hii, accourut plein d'anxiété auprès du capitaine, le suppliant ai> moins d'attendre que par des signaux il eût rappelé les pirogues qui , à ce moment, avaient rallié le rivage. Mais il était trop Uu'd ; le temps de la menace était passé ; les supplications étaient vaines ; M. Marceau fut inflexible ; les Simvages, à deux milles de terre, n'avaient d'alternative que de se laisser emporter par le bâtiment ou de se jeter à la mer.
« Enllu le navire gagnait le large ; U fallait obéir.
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et tous dureot rejoindre leur île à la nage , tandis que V Arcke-d' Alliance forçait de voiles pour fuir ces parages, où d'abominables instincts l'emportaient sur les sentiments les plus sacrés de l'humanité et de la reconnaissance. >»
Âin^, malgré la constance héroïque des missionnaires , l'œuvre à laquelle ils s'étaient çlévoués était loin de prospérer. L'absence prolongée (Je Mgr d'Amata augmentait encore leur isolement et leur affliction. Une révolution venait de s'accomplir en France, et les préoccupations politiques avaient détourné l'attention de ces pieux établissements, relégués à cinq mille lieues de la mère-patrie. Le drapeau français n'apparaissait plus qu'à de rares intervalles dans les parages de TOcéanie; il y était sans crédit, sans autorité, et l'Angleterre, au contraire, profitait de nos troubles pour y faire prévaloir son influence. Mgr d'Amata ne pouvait obtenir du gouvernement républicain une intervention active et immédiate au ÉSilieu des complications politiques qui entravaient alors la marche des aflaires. Nous l'avons vu, dans ces temps de troubles, parcourir les villes et les campagnes, prêchant avec l'éloquente simplicité du P. Bridaine, et recueillant de rares aumônes pour satisfaire aux plus pressants besoins de son troupeau, jusqu'au moment où, reprenant le bâton de voyage qui lui servait de crosse épiscopale, il retourna une
seconde fois dans ce lointain diocèse d'où il ne devait plus revenir.
MUslon catholique de rile des Pins. (18â8-t8ftfl«)
Pendant que leurs compagnons erraient, sans pouvoir y trouver un asile, dans les archipels voisins desLoyalty et des Nouvelles-Hébrides, quelques autres missionnaires , plus heureux , étaient parvenus à s'établir dans l'île des Pins , au sud de la Nouvelle-Calédonie. Ignorant la langue des naturels, ils ne purent d'abord songer qu'à se rendre indépendants de la charité des sauvages, en travaillant eux-mêmes à la terre pour subvenir à leurs besoins. Ils avaient avec eux quelques provisions salées et des outils qu'ils avaient reçus à Sydney. Sans se décourager un instant, ces athlètes de la foi recommencèrent leurs pénibles travaux, et, pendant trois ans, l'île des Pins devint le quartier général de la mission proscrite et dispersée. Le P. Goujon, jeune prêtre qui à une piété ardente joignait une remarquable énergie, dirigeait la mission pendant l'absence de Mgr d'Amala. Quelques extraits de sa correspondance nous permettront de compléter les détails que nous avons déjà donnés sur l'île des Pins, cette annexe de la Nouvelle- Calédonie.
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Extrait d'une lettre du R. P. Goujon, missionnaire apostolique de la Société de Marie, au R, P. Lagniet, frovincial de la même Société,
« Ile des Pins, N. D. de TAssomption, 28 octobre 1848.
««.... Nous avons pris possession de Tile des Pins le 15 août, et nous en avons fait en ce jour la consécration à Marie, reine du ciel. Elle peut avoir dix lieues de tour, mais sa population est peu considérable. Le chef réunit dans ses mains toute l'autorité, et reçoit de son peuple des honneurs extraordinaires. Comme il est bien disposé pour nous, l'empire qu'il exerce sur son peuple peut devenir avantageux à notre mission.
« Nos insulaires sont de couleur presque noire ; les hommes ont la taille haute et bien prise; leur regard n'a rien de farouche, et il ne nous est pas encore prouvé qu'ils soient aussi voleurs que leurs voisins. Je ne sais s'ils sont anthropophages, mais ils s'en défendent et ont l'air de mépriser leurs voisins qui mangent les hommes. Malgré ces démonstrations extérieures , on voit cependant- qu'ils regardent avec convoitise la chair des blancs, surtout le gras des jambes, et, au moment où vous y pensez le moins, vous sentez une main passer légèrement sur votre mollet ; si vous dites à l'indiscret que vous prenez en ftiute : « Ce que lu fais est mal, » il rrpond en sr pinçant les lùvrcs : «Oli! Lelci!
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« cV-sl bon ! » Néanmoins, nous n'avons eu jusqu'Ici
à leur reprocher aucune insulle-
- Depuis quelque temps Us négligent fort leurs pliintaLions d'ignames et de cannes ù sucre, et les vivres commencent à leur manquer. En voici la cause : leur Ile produit beaucoup de bois de sandal, espèce de bois blancqui exliale une odeui- aromatique et dont les Chinois se servent pour confectionner de petits objets de curiosité ou pour composer leur huile de senteur. Nos insulaires exploitent le sandal avec beaucoup de peine et le vendent aux armateurs anglais pour quelques mètres d'étoffe, pour une pipe, un morceau de tabac, etc. Rien ne l'emporte à leurs yeux sur ces bagatelles. Ils oubliaient donc la culture de leurs champs pour faire ce commerce improductif; mais le grand chef en a reconnu l'abus; il vient de réunir tout son peuple pour une fête publique, à l'issue de laquelle il va lui intimer l'ordre de ne s'occuper désormais qu'à soigner ses plantations. »
Le chef dont parle le P. Goujon est un homme de quarante ans, haut de près de six pieds et taillé à proportion; sa figure est grave et assez bienveillante, son nom sauvage est Djény. Il s'est montré dans toutes les occasions favorable aux missionnaires et aux Français. C'est sans doute à celte conduite généreuse qu'il a dû d'èlre maintenu dans son pouvoir, lors de la récente occupation de
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Tîle des Pins par la France. Étant encore jeune, Djény partit à la tête d'une expédition contre la Nouvelle-Calédonie. 11 devait descendre d'abord chez une tribu alliée, afin d'y réunir ses guerriers et de se préparer au combat. Mais en débarquant il trouva toute la tribu sous les armes, dans une attitude plus menaçante qu'amicale. Djény, suivi de peu de monde, hésita un instant; il se crut tombé dans un piège et se disposait à vendre chèrement sa vie , lorsque le vieux chef calédonien s'aperçut des soupçons qu'il avait conçus et, pour le rassurer, lui envoya son casse-tête en signe d'amitié.
Le retour de Mgr d'Amata donna une nouvelle impulsion aux travaux des missionnaires. Le prélat arriva dans son diocèse le 7 septembre 1850, après ime absence de plus de trois ans. Il se remit à l'œuvre avec ardeur, et bientôt sa maisonnette épiscopale s'éleva au haut d'un petit monticule qui dominait le port de l'Assomption. Au bas de ce monticule s'étendait le jardin de la mission, arrosé par un bassin et par un cours d'eau. Chaque spécialité prit son essor. Mgr d'Amata, mécanicien intrépide, creusa de ses propres mains une bonne partie de la fosse où se meut la grande roue hydraulique. Le P.Chapuy organisa une scierie mécanique; un autre établit des ruches d'abeilles ; un troisième prit soin du troupeau. Chacun des trois frères cumulait en
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oalre diverses fonctîoDs : t'uii était ii>Mecta, un \ aulTP menuisier, et le (ruidi-mc caisînîer.
VArehf-d'AUiantf, pendant son seconil voyage de rircomnavigalioD dans les mers de l'Oc^nie, sons le coaimaiidemenl du capitaine Caialis ;i850~l952), risîta l'ile des Pins et troma la mission françaiiie, sinon prospère et florissante, du moins remise en partie de ses douloureuses épreuves.
Mgr d'Aiiinta, qui, au péril de sa vie, dirigeait de nouveUes croisades apostoliques contre la Souvelle- Calëdonie, avait remis le ritariat de l'ile des Pins entre les mains du P. Goujon. A défaut des annales des missions, les rapports adressés aux armateurs de CÂrcke-d' Alliance nous aideront à compléter l'bistorique de rétablissement de l'Assomption. Pendant son séjour k l'ile des Pins (septembre 1A5I) le capitaine Qizalis assista à l'Inslallalion du nouvel évèque ;
■ La case qui lai serrait de cathédrale, dit-il, se composait d'un mur circulaire élevé de deux pieds environ au-dessus du sol, et recouvert d'une toiture conique aiguë; c'est un peu l'aspect d'une grande . ruche d'abeilles. L'entrée n'est qu'un trou qu'on franchit en rampant. Les anciens de l'Ile avaient été convoqués pour assister à la messe par laquelle le P. Goujon inaugurait son apostolat. Nos yeux furent quelques minutes avant de se faire à l'obscurité qui régnait rians l'inlérienr; mais peu à peu -
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nous distinguâmes quarante sauvages environ , accroupis sur le sol, tous sérieux et dignes conime des sénateurs romains.
« Nous nous assîmes auprès du roi. Le P. Goujon remercia d'abord l'assemblée de Tempressement qu'elle avait mis à se rendre à sa convocation. Il se fit un profond silence. Le P. Goujon se leva, détacha de son cou sa croix de missionnaire, prit dans sa poche un clou qu'il avait apporté, se servit d'un caillou en guise de marteau, et, s'avançant avec un calme et une dignité remarquables vers le poteau du milieu qui soutenait la case, il y ficha le clou auquel il suspendit le crucifix. Sublime prise de possession !
«Cette action, si simple en apparence, revêtait en ce moment un caractère des plus imposants. Tous ces vieux chefs sauvages, dont les yeux et les dents scintillaient seuls dans l'obscurité de la case» gardaient l'immobilité la plus complète : on eût entendu battre les cœurs.
« Nous entonnâmes le Veni Creator^ puis le P. Goujon adressa aux naturels la parole en leur langue.
« Il leur parla d'abord de la création du monde. Il les entretint ensuite de celte douce fraternité qui résulte d'une même croyance au vrai Dieu. La présence de VArche-d' Alliance lui servait de texte. Nous venions dans ces pays lointains leur apporter
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les lumières de la civilisation et de la foi. Lç Dieu qu'on venait leur prêcher nous obligeait à les aimer comme des frères; il les aimait lui-même autant et peut-être plus que nous. II terminait en leur recommandant le repos et la sanctification du dimanche.
« Nous ne comprîmes rien aux paroles chaleureuses du P. Goujon; mais nous entendîmes de temps à autre s'échapper de la poitrine de tous les assistants un sifllement sourd et concentré, signe umnifestc d'approbation chez les sauvages.
<^ Après cette allocution improvisée, nous chanlAnies YAve maris steila. Le roi s'avança alors vers le P» Goujon : « Tu as bien parié, ^ lui dit-il. Nous sorllmos enfin de celte fournaise, dans laquelle l\uuaient quatre ou cinq foyers à demi éteints. »
VArvhe-d* Alliance demeura huit jours à l'île des IMns, où elle embarqua quarante tonneaux de bois do sandnl. Le capitaine Cazalis alla un jour, en compagnie des PP. Goujon et Rondaire, visiter une succursale de leur établissement, située à Gadjy, sur la côte nord- ouest de Tile, qu'ils traversèrent diamétralement sur un immense plateau très-élevé et sans végétation. Après quatre heures de marche, ils descendirent de ce plateau vers la mer, dans le village de Gadjy. Les naturels étaient aux champs , les cases étaient désertes. Le capitaine visita l'habitation du chef, les doubles pirogues de guerre, et
LA NOUVELLE-CALÉDONIE. iM
déjeuna avec ses compagnons de voyage dans une case neuve construite par les pères, et où ils viennent faire l'école une fois par semaine. Un rideau de tapa cachait une chapelle, la plus modeste qu'il y ait au monde.
De Gadjy on distingue parfaitement les côtes de la Nouvelle-Calédonie. Autrefois les habitants de ce village étaient obligés d'aller fort loin chercher l'eau pour leur usage. Le P. Chapuy les a dotés d'un puits à l'entrée même du village, bienfait immense que les sauvages ont bien apprécié.
Cette partie de la côte de l'île des Pins est parsemée d'îlots et de récifs qui lui donnent l'aspect d'un immense jardin. C'est dans le plus extérieur de ces îlots que le capitaine Cook put couper quelques espars dont ses navires avaient besoin.
Nouvelles croisades apostoliques dé Itf gr d\%inata.
En choisissant l'île des Pins pour quartier général de sa mission i Mgr d'Amata n'avait pas renoncé au projet de reconquérir son domaine apostoUque; il fit, au contraire, plusieurs tentatives pour s'établir de nouveau dans la grande île. Confiant dans le caractère mobile des Calédoniens, et plus encore dans la Providence, il espérait voir un réveil se manifester chez ces populations, lasses peut-être de guerre civile et de carnage. Une pre-
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mière expédition eut lieu quelques mois après le retour du prélat. On visita d*abord plusieurs points de la côte : Yaté dans le sud-est; puis Kanalab, Kuanab, et enfin Balade.
« Heureux de notre rentrée dans cette fie que de grandes épreuves nous avaient rendue si chère, dit le P. ftougeyron, nous nous présentâmes à Yenguène, chez le chef anthropophage qui avait contribué à notre expulsion. Bouarate nous reçut avec de vives démonstrations de joie ; des pères furent désignés pour cette station, tandis que Monseigneur, le P. Bernin et moi devions aller fonder un second établissement à Pouébo ou à Balade. Tandis que nous formions ces projets, nous apprîmes à Yengu(>ne que les habitants de Balade , de leur côté, avaient surpris un navire*» et en avaient mangé Téquipage. Cette nouvelle nous fit frémir et renversa tous nos plans. Nous ne laissâmes cependant pas de nous rendre dans cette dernière tribu, où il fut facile de reconnaître par nous-mêmes la triste vérité du récit qu'on nous avait fait. Il y aurait eu une grave imprudence à nous fixer parmi ces horribles anthropophages. Aussi notre parti fut bientôt arrêté : c^était de recevoir à bord nos quelques néophytes et de nous retirer avec eux dans un lieu plus sûr.
1 , Le Cullcr,
« Ce dernier acte de cannibalisme , je vous Tavoue, m'avait tellement indigné que je ne voulais pas même mettre pied à terre dans cette tribu; mais Monseigneur, qui désirait revoir le lamentable théâtre de nos épreuves, était déjà descendu dans l'embarcation. le sautai auprès de lui, car je ne pouvais le laisser aller seul au danger. A mesure que nous approchions du rivage, nous apercevions les sauvages armés qui se réunissaient et avaient l'air de chuchoter ensemble. Nous avancions vers eux à toutes rames, et, de leur côté, ils venaient à nous , mais à pas lents et en se tenant sur leurs gardes. Bientôt un cri part de leurs rangs : « C'est TÉpikopo , c'est le P. Rougeyron et '^ Jeaa! » En même temps ils jettent leurs armes et viennent droit à notre canot. Leur chef, Tiangoumé , prend en main un morceau ^e tapa , en signe de paix , et , en nous abordant , il nous improvise ce petit discours :
« Epikopo , P. Rougeyron , et toi Jean , nous « avons honte de paraître devant vous après tout « le mal que nous vous avons fait. Pahili-Pouma, « notre ancien chef, n'est plus , et voilà pourquoi « nous sommes devenus méchants. Mais pardon- « nez-nous, et nous redeviendrons bons. Revenez « habiter au milieu de nous. Si vous ne pouvez sup- « porter notre présence , parce que nous avons été • trop coupables , voyez ces hautes montagnes de
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« Diahol ; nous irons cacher notre honte derrière « elles, et vous demeurerez ici. Choisissez la vallée « qui vous sera la plus agréable. »
« Nous leur répondîmes que le premier sang versé aurait été pardonné de bon cœur, s'ils n*en avaient pas versé de nouveau. A cela Tiangoumè répliqua qu'ils se croyaient abandonnés des missionnaires pour toujours, qu'ainsi ils s'étaient laissés aller au désespoir et par suite au crime. J'ai appris depuis qu'un petit nombre seulement de Baladiens, et des plus mauvais sujets, avaient trempé dans cet horrible attentat contre l'équipage du Cutter. Monseigneur leur promit toutefois qu'il reviendrait plus tard au milieu d'eux, s'ils voulaient sincèrement se convertir, et ils furent satisfaits.
H Le lendemain, nous redescendîmes à terre, et, encouragés par les bonnes dispositions des naturels, nous désirâmes revoir ces lieux pour nous de si triste mémoire. C'était un véritable chemin de la croix que nous avions à parcourir, depuis l'emplacement 011 s'élevait, deux ans et demi auparavant, noire petite chapelle, et que nous retrouvâmes couvert d'herbe et de broussailles , jusqu'à l'endroit où le pieux frère Biaise avait versé son sang. Partout nous fûmes bien accueillis. La douleur paraissait peinte sur tous les visages. Un seul, et c'était le grand chef Nemona , se montra fier et
peu repentant. Bien que sa tenue fût assez convenable, il y avait une fourberie mal déguisée au fond de cette âme perverse, première cause de tous nos maux. »
Les missionnaires s'aperçurent bientôt, en effet, que la bienveillance dont ils étaient l'objet tenait bien moins de la sympathie que de la convoitise, et ils durent en conclure qu'ils feraient bien de rester sur leurs gardes. Et puis de fâcheux symptômes leur avaient donné l'éveil : une fois ils avaient aperçu sur le rivage le chef se promenant vêtu d'une soutane, et un autre vêtu d'une aube provenant évidemment du pillage de Balade. Enfin, ils surent , à n'en pas douter, qu'ils étaient sérieusement menacés. Ce chef leur avait tendu un piège auquel leur bonne foi s'était laissé prendre. D'abord, ses vues n'avaient pas* été au delà d'un riche butin à conquérir ; puis il trouva commode de se faire construire une maison à l'européenne avec un terrain en bon rapport ; enfin il réservait à ses sujets un festin de haut goût pour l'époque où son nouveau palais serait inauguré, époque qui coïncidait avec la fête célébrée habituellement par tous ces peuples au moment de la récolte des ignames.
Mais une protection singulière veillait sur les missionnaires. Une barque, montée par les naturels d'une île voisine des Wallis et dirigée par un
Américain , était occupée à pêcher le trépan sur les côtes pour un armateur de Sydney. L'équipage de cette barque avait surpris les intenlions des Car lédoniens et épiait leurs mouvements : ce furent eux qui tinrent les pères au courant de ce qui se tramait. Ceux-ci pourtant ne voulaient pas aban*donner la place; d'ailleurs ils n'avaient à leur disposition aucun moyen de fuir , et le temps de la récolte avançait. Ils étaient résignés et attendaient leur sort, presque heureux d'offrir leur vie en sacrifice , lorsque la Providence vint encore une fois à leur secours. Mgr d'Âmata avait frélé la goélette la Marianne pour porter la mission à la Nouvelle-Calédonie, et renvoyé cette goélette à Sydney pour y chercher des vivres, ainsi que différents objets nécessaires à l'établissement
Le temps était loin encore où, suivant toute probabilité, elle devait avoir effectué sa double traversée. Mais, au heu de se rendre directement à sa destination, elle avait touché à l'île des Pins, et y avait trouvé , arrivé par une autre voie , ce qu'elle devait aller prendi^e à Sydney, de sorte qu'eUe avait pu revenir immédiatement et gagner plus d'un mois sur la durée de son voyage. Aussi fut-ce avec autant de surprise que de joie que les missionnaires la virent paraître dans les eaux de Yenguène, au moment où son arrivée était à la fois la plus inattendue et la plus opportune. Cependant
ils délibéraient encore ; ils hésitaient à partir, et tous leurs mouvements étaient épiés ; ils n'auraient pas pu un instant s'éloigner tous ensemble, sans que leur dessein fût découvert et sans que leur vie fût exposée au péril le plus immédiat. Ce fut alors qu'ils furent prévenus de la manière la plus positive qu'ils allaient être sacrifiés. Le jour , l'heure étaient fixés ; la fête était organisée, et plusieurs chefs voisins conviés au festin destiné à resserrer les liens qui unissaient leurs tribus. On se décida alors ; restait à statuer sur les movens d'évasion, car le premier soupçon eût été le signal d'une catastrophe.
Cependant, au milieu des soins et des inquiétudes, les travaux du nouvel étabhssement s'étaient achevés; le terrain était défriché, clos et ensemencé ; la maison était construite et prête à recevoir ses habitants. On parla de l'occuper, et on engagea le chef à venir la visiter en même temps qu'on en prendrait possession. Celui-ci , au comble de ses vœux, y consentit avec empressement. C'était là que devait s'accomplir le sacrifice.
Au jour convenu , l'embarcation de la Marianne vint à terre ; on y chargea les coffres , les vivres et les menus objets qui composaient le bagage des missionnaires ; eux-mêmes ils montèrent dans la chaloupe, tandis que le chef, ses proches etsesaffidés, suivaient dans une grande pirogue de guerre.
Une baie séparait la case du chef de la nouvelle habitation construite par les missionnaires. Mais au lieu de la traverser en ligne droite, la chaloupe obliqua vers la goélette qui stationnait en dehors des récifs. Les sauvages qui la suivaient ne comprenaient point cette manœuvre; ils criaient, ils gesticulaient , Hs frémissaient d'impatience et de soupçon ; puis bientôt leurs yeux s'ouvrirent ; ils se dressèrent d'un bond dans la frêle embarcation, et ce fut un rugissement effroyable de rage, d'imprécations et de menaces. En même temps les rameurs redoublaient d'efforts; ils se courbaient et se redressaient sur leurs pagaies comme des ressorts d'acier ; les hurlements du rivage se mêlaient à leurs hurlements ; la pirogue volait sur l'eau ; elle gagnait du terrain ; la chaloupe alourdie avait un moindre sillage ; l'espace diminuait, et la goélette était loin encore.
Cependant les rameurs pressaient leurs coups avec l'énergie du désespoir ; leurs compagnons les voyaient et leur tendaient les bras ; ils approchaient ; les sauvages étaient sur leurs pas ; on leur jetait des amarres, ils allaient les saisir; la pirogue les atteignait ; mais il était trop tard ; déjà le navire pouvait la foudroyer ; elle s'arrêta court, et elle dut assister inoffensive à l'embarquement de ceux qu'elle avait inutilement poursuivis. Ce fut alors un tonnerre non plus de menaces , mais de désolation.
Les misérables pleuraient et se frappaient la poitrine. Cependant d'autres pirogues s'étaient détachées du rivage et accouraient en hâte; peut-être le péril allaij-il renaître plus imminent ; peut-être
la Marianne^ investie, allait-elle succomber sous le nombre ; mais les ancres furent levées aussitôt , et elle gagna le large , poussée par une bonne brise , emportant les malédictions d'une horde de cannibales qui se voyait frustrée dans ses plus chères espérances.
Nous avons raconté les perplexités de Yenguène , mais ce n'était pas assez pour décourager les apôtrès. Ils ne voulaient pas quitter encore la Nouvelle- Calédonie, et ils résolurent de chercher un autre point de la côte où ils pussent tenter un nouvel effort. Le navire fit voile vers l'extrême pointe sudest de l'île.
« Nous établîmes notre petite réduction, continue le P. Rougeyron , dans un lieu appelé Yaté. Là , tout prospérait déjà ; nos jeunes Baladiens avaient cultivé de vastes champs, lorsque, dans cette retraite que nous regardions comme peu habitée, nous nous vîmes bientôt entourés d'une foule de sauvages accourus de plus de dix lieues à la ronde. Des menaces , des complots se formaient chaque jour contre notre colonie naissante. Sur ces entrefaites arriva Monseigneur avec toute sa suite. Ils avaient failli tomber sous les coups du cruel Boua-
i60 LA NOUVELLE-CALÉDONIE.
raie, le chef d'Yenguène , et ils comptaient trouver sûreté et repos au milieu de nous. Nous leur apprîmes, hélas! qu'à Yaté nous avions peu d'espérance pour l'avenir ; que tôt ou tard , surtout au temps de la récolte , il faudrait ou laisser pilier la moisson , ou permettre à nos gens de se défendre avec des armes à feu. Sa Grandeur ne put se résoudre à employer un moyen peu en rapport avec le but de notre mission. Après nous avoir tous consultés , il décida que nous quitterions la Nouvelle-Calédonie , puisque nous ne pouvions y rester sans repousser la force par la force.
« Avant de secouer la poussière de ses pieds sur ce malheureux pays qui ne voulait pas recevoir la grâce de Dieu, Monseigneur me chargea d'aller annoncer cette résolution à nos néophytes. Us avaient le choix , ou de retourner chez eux avec le navire qui était au port , ou bien d'aller à Futuna*, où ils trouveraient des missionnah*es. A cette nouvelle , tous fondirent en larmes ; c'était la foi qui les leur faisait verser. « Et mon père, » disait l'un , « et ma mère , disait l'autre , ne seront donc « jamais chrétiens ! » Ainsi s'exhalait leur douleur. Je ne pus tenir à un spectacle si attendrissant, et je m'éloignai) d'eux pour leur laisser le loisir de
' I . L'île de Futuna est située à Test de Tarchipel de la Neuve le-Calédonie.
se communiquer leurs idées. Quelques inslanls après je revins , je fis cesser leurs sanglots en leur demandant quel parti ils avaient pris. « Vous suivre « partout où vous irez, répondirent-ils. — Mais si « nous retournons dans notre pays, il y fait froid, « et vous mourriez bientôt. — Tant mieux , » s'écrièrent-ils ; « maintenant nous ne désirons plus « que la mort. » Leur avis unanime fut die se transporter dans une île bien éloignée où il y aurait des missionnaires, afin de ne plus entendre parler d'une patrie qu'ils regardaient comme réprouvée pour toujours.
« Nous mîmes alors à la voile , chassés pour la seconde fois de la Calédonie, et bientôt nous arrivâmes à l'île des Pins. Je profitai de ce temps pour finir d'instruire les catéchumènes. Monseigneur les baptisa , au nombre de treize , à l'arrivée du vaisseau qui devait nous transporter à Futuna, où nous arrivâmes après un mois de traversée. Abstraction faite des misères inséparables du séjour d'un navire comme le nôtre , tout le reste allait bien ; l'équipage était uni et tout à fait complaisant à notre égard ; le bon ordre régnait parmi nos naturels. Ils souffraient, eux aussi , dans la cale où ils couchaient presque les uns sur les autres; mais aucun ne murmurait. L'un d'eux, Michel, notre fidèle catéchiste, eèt resté étendu et malade, sur la chaîne de l'ancre , durant environ quinze jours.
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CétaH un assez gros ciliée : eh bien ï il n'a pas fait entendre un mot de plainte. Poiu* dédommager mes néophytes dç cet état de gène, quand arrivait un jour de calme , je leur permettais de se baigner. Alors éclatait la joie. Au signal que je donnais, ils se précipitaient à la mer, les uns des bastingages, les autres du haut des mets, et ils folâtraient si bien dans l'eau, qu'on lés eût pris pour une troupe dé marsouins. Ce petit délassement leur faisait oublier tous leurs maux.
« Nous mouillâmes à Fiituna un dimanche matin. On plaça notre petite colonie auprès du chef Philippe, non loin du coUége qu'on essaye de fonder. Le R. P. Mathieu a bi«i voulu y recevoir six jeunes Calédoniens. Le P. Gagnière restera avec eux pour apprendre leur langue et leur donner ses soins. Pour mol, j'ai repris la mer, et me voilà près d'aborder à Sydney. Mon but est, aussitôt que je serai arrivé, de fréter un navire et de repartir pour la Nouvelle-Calédonie. Si j'y trouve deux cents naturels qui veuillent me suivre, je les conduis tous à Futuna, au milieu de ces bons néophytes qui seront enchantés de les recevoir, et qui m'ont déjà comblé de présents pour leurs hôtes futurs. Je suis convaincu qu'en très-peu de temps, avec les instructions qui leur seront faites et les bons exemples qu'ils auront sous les yeux , ils deviendront d'excellents chrétiens. Aussi, si je vais
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à Balade, je li'hésilerai pas à prendre cetrx' qui se présenteront, les chefs de préférence, et le grand chef hii-tnème, tout mauvais qu'il peut être.
« Si vous voulez, mon très-révérend père, continuer cette mission de la Nouvelle-Calédonie, je consens volontiers à retourner pour la troisième fois sur le champ de bataille, et cette fois il faudra vaincre ou mourir. Je n'ignore pas les peinies sans nombre que j'y rencontrerai encore. Mais n'importe, je me dévoue pour mes premiers enfants en Jésus-Christ. Dans cette nouvelle tentative, j*âi la confiance que la croix triomphera et que le glorieux étendard du salut sera enfin arboré sur ces rives sauvages et inhospitalières. 11 y a tout à espérer de ces gens, une fois qu'ils seront convertis : jusqu'à présent aucun de nos chers enfants né nous a été infidèle.
« Au cas où la volonté de Dieu, qui me sera manifestée par votre décision, me rappellerait en Calédonie, il nous faudra commencer le plus simplement possible: deux prêtres sans frères suffiront pour les premières années, et nous ne prendrons avec nous que les objets absolument indispensables.
•• Je crois vous avoir tout dît en simplicité de cœur. Faites ce que le bon Dieu vous suggérera : vous trouverez en moi, je llespère, un «>fent docile et soumis aux volontés de son père...
«* RoU6EYR0ff, S. Mi »
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C'était un assez gros ciliée : eh bien ! il n'a pas fait entendre un mot de plainte. Pour dédommager mes néophytes dg cet état de gène, quand arrivait un jour de calme , je leur permettais de se baigner. Mors éclatait la joie. An signal que je donnais, ils se précipitaient à la mer, lès uns des bastingages, lès autres du haut dés mâts, et ils folâtraient si bien dtas l'eau , qu'on lès eût pris pour une troupe^dè marsouins. Ce petit délassement leur faisait' oublier tous leurs maux.
« Nous mouillâmes à Futuna un dimanche ina* tin. On plaça notre petite colonie auprès dii chef Philippe, non loin du collège qu'on essaye de fonder. Le R. P. Mathieu a bi«i voulu y recevoir six jeunes Calédoniens. Le P. Gagnière restera avec eux pour apprendre leur langue et leur donner ses soins. Pour moi, j'ai repris la mer, et me voilà près d'aborder à Sydney. Mon but est, aussitôt que je sw^i arrivé, de fréter un navire et de repartir pour la Nouvelle-Calédonie. Si j'y trouve deux cents naturels qui veuillent me suivre, je les conduis tous à Futuna, au milieu de ces bons néophytes qui seront enchantés de les recevoir, et qui m'ont déjà comblé de présents pour leurs hôtes futurs. Je suis convaincu qu'en très-peu de temps, avec les instructions qui leur seront faites et les bons exemples qu'ils auront sous les yeux , ils deviendront d'excellents chrétiens. Aussi, si je vais
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à Balade, je li'hésilerai pas à prendre cedx' qui se présenteront, les chefs de préférence, et le gratld chef lui-même, tout mauvais qu'il peut être.
« Si vous voulez, mon très-révérend père, contihuer cette mission de la Nouvelle-Calédonie, je consens volontiers à retourner pour la troisième fois sur le champ de bataille , et cette fois il faudra vaincre ou mourir. Je n'ignore pas les peiries sans nombre que j'y rencontrerai encore. Mais n'importe, je me dévoue pour mes premiers enfents en Jésus-Christ. Dans cette nouvelle tentative, j^âi la confiance que la croix triomphera et que le ^orieux étendard du salut sera enfin arboré sur ces rives sauvages et inhospitalières. Il y a tout à espérer de ces gens , une fois qu'ils seront convertis : jusqu'à présent aucun de nos chers enfants ne nous a été infidèle.
« Au cas où la volonté de Dieu, qui me sera manifestée par votre décision, me rappellerait en Calédonie, il nous faudra commencer le plus simplement possible: deux prêtres sans frères suffiront pour les premières années , et nous ne prendrons avec nous que les objets absolument indispensables.
« Je crois vous avoir tout dît en simplicité de cœur. Faites ce que le bon Dieu vous suggérera : vouis trouverez en moi, je llespère, un entant docile et soumis aux volontés de son père...
N R(im6BYR(!»f, S. M. *>
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« Post'Scriptum du 20 septembre 1850. — Mon projet a réussi. Après être revenu en Calédonie, je suis reparti pour Futuna avec quarante naturels, tant honunes que femmes ; sept d'entre eux sont des chefs influents » et trois sont du nombre de nos assassins. Touchés de repentir, ces derniers m'ont supplié de leur permettre de me suivre. A tout péché miséricorde : ils sont aujourd'hui mes plus grands amis. Potens est Deus de lapidibus istis suscitare filios Ahrahx, La traversée a été longue et pénible ; nous avons eu continuellement vent debout. Enfin, le 8 septembre, fête de la Nativité de la Sainte -Vierge, nous sommes arrivés à Futuna. La première colonie était restée fidèle à ses devoirs et s'était acclimatée à sa nouvelle patrie. J'espère qu'il en sera de même des derniers venus. Ici , nos Calédoniens sont à l'école de la sagesse ; dès qu'ils seront bien convertis , le P. Gagnière et moi comptons les ramener dans leur pays. En attendant, je vais m'âppliquer de mon mieux à les instruire et à prier pour eux. Dieu fera le reste.
« Agréez, etc. Rougeyron, S. M. »
EipédHIon de i'Aiew^mm («Sftt) ; deax offllcler« et doaxe matelots ffk*aiiç«ls dévorés p«r les saavases.
Nos marins n'étaient pas plus heureux que nos missionnaires dans leurs tentatives sur la Nouvelle-Calédonie. Pendant les premiers mois de 1851,
LA NOUVËLLE-GALËDONIË. 165
la corvette rAlcmène, commandée par M. d'Harcourt, était en exploration sur la côte N. E. de nie. Deux embarcations, montées par quinze hommes et commandées par deux jeunes officiers d'une distinction particulière, MM. de Varennes et de Saint-Phal, avaient été détachées pour prendre des relèvements hydrographiques. Plusieurs fois déjà on avait mis pied à terre , et on n'avait trouvé aucun motif de défiance dans les dispositions des naturels. Mais cette indifférence apparente cachait de sinistres projets, et une catastrophe eut lieu, la plus douloureuse de celles qu'aient eu à subir nos compatriotes dans ces dangereux parages.
Extrait d'une lettre de M. Fonhonne, missionnaire mariste,
à sa famille,
« .... En VOUS écrivant de Taïti, il y a un an, je vous disais que nous avions l'espoir, chaque jour , de voir arriver la goélette de notre mission qui nous porterait à Wallis. Après avoir attendu inutilement plusieurs semaines , nous nous étions décidés à demander passage au gouverneur et à M. d'Harcourt , commandant la corvette de guerre l'Alcmène, qui allait appareiller pour visiter quelques îles de rOcéanie, et notamment la Nouvelle- Calédonie. Notre demande fut accueillie avec une bienveillance dont nous aimons à garder le souvenir, et nous visitâmes ainsi les îles Pomoton, puis
mUi^ (Jes Navigateurs, Wallis, et enfin Sydney. /Avant de quitter ce dernier port , le cQmmandnnt ajmi demandé et obtenu de fifgr d'Amata qu'il lui rjJQpnâit pour guide et pour interprète un frère de rh mission qui avait habité la Nouvelle-Calédonie. fC'e9t nce frère qui, en revenant, il y a quelques JjOjLtrs» nous a rapporté le détail des scènes atroces ■qui se sont passées sous ses yeux.
« Après avoir relevé diverses .positions, le com- ^mandant jeta l'ancre à Balade; puis, voulant trattîer la carte de la pointe de TUe, il avait expédié •une chaloupe montée par douze hommes d'équipage, un chef de timonerie et deux officiers. On avait fourni l'embarcation de vivres pour une douzaine de jours, et, en cas de quelque surprise, on avait pris quatre fusils avec des munitions. Le point que l'on voulait explorer était à dix lieues de Balade. La crainte de tomber entre les mains de tribus féroces et anthropophages empêcha l'équipage de faire une descente sur la grande île de Calédonie; mais, comme on crut être certain que quelques lies voisines , à peu de distance, étaient inhabitées , dès le lendemain matin on y descendit, et sans défiance; ce fut là le grand malheur. Les deux officiers étaient à peine à terre qu'une troupe de quelques centaines c sur eux tout à coup^ en poi plus féroces. Us étaient arméb
nouvelles, et les yeux lixés de loin sur la chaloupe qui revenait tristement, ayant à sa remorque une embarcation vide.... «Commandant,» dit l'officier de l'expédition , en abordant avec une conlenance morne et les yeux gros de larmes , « voilà tout ce « que nous avons pu recueillir!... » Vous connaissez le matelot français : au silence qui se faisait tout à l'heure succèdent mille cris de mort. A peine on lafese au commandant le temps de délibérer avec son conseil; il faut immédiatement opérer une descente; sept chaloupes, montées par plus de cent hommes et armées de loules pièces, se dirigent vers le théâtre des événements.
« A quelque distance du rivage parurent alors quelques sauvages qui, derrière les arbres où ils s'abritaient , brandissaient leurs armes et agitaient divers lambeaux d'étoffes , peut-être les dépouilles de leurs infortunées victimes. Les chaloupes se rangèrent aussitôt de manière que, si les cannibales avançaient ou quittaient leur retraite, on pût faire feu de toutes les pièces à la fois; mais on attendit en vain, et les sauvages, qui prirent cette manœuvre pour un effet de la peur des matelots, redoublèrent leurs provocations , tout en se tenant soigneusement abrités derrière leurs arbres. Il fallut descendre à terre. On se développa en demi-cercle pour envelopper l'île de tous côtés, et il se serait fait là d'épouvantables représailles , car aucun n'es-
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cence qui gagoe l'équipage à chacune de ces conversations. Un jour , k l'heure où l'on bat le rappel du soir, les matelots s'écrient : ■ Ce ne sont plus ■ nos hamacs qu'il nous faut , ce sont des fusils ! ■ Le commandant, pour calmer l'exaspératioii des esprits , monte sur le pont , et leur dit que rien ne prouve que le malheur soit réellement arrivé, qu'il faut attendre encore; mais que, s'il se confirme, on tirera certainement vengeance de la barbarie des naturels.
« Dès le lendemain matin, une chaloupe armée est expédiée pour avoir quelque nouvelle ; et bientùt l'on acquiert la triste certitude du malheur qu'on appréhendait. La première embarcation est retrouvée intacte , mais complètement dévalisée , et présentant les horribles et sanglants vestiges d'un combat à mort. Quelques naturels que l'on interroge ne laissent plus de doutes. Après le massacre , on avait éventré et vidé les cadavres; puis inunédiatement les cannibales avaient procédé à l'horrible festin , envoyant aux parents et aux alliés une part de celle épouvantable bmiclicrie.
n Trois matelots, ajoutait-on, qui s'élali à la nage , avaient été adoplt's ilari^ nue 1 sine ; mais qu'étaienl-ils ilevi'nus rien de mieux à faire, pouj- le momenl regagner le bord. Figurez-vous tout silencieux sur ' 'S, altenda
nouvelles, et les yeux lises de loi» sm- la chaloupe qui revenait tristemenl, ayant à sa remorque une
embarcation vide Commandant, » dit l'onicier
de l'expédition , en abordant avec une contenance morne et les yeux gros de larmes , ■ voilà, tout ce - que nous avons pu recueillir!.., n Vous connaissez le matelot français : au silence qui se faisait tout à l'heure succèdent mille cris de mort. A peine on laisse au commandant le temps de délibérer avec son conseil; il faut immédiatement opérer une descente; sept chaloupes, montées par plus de cent hommes et armées de toutes pièces, se dirigent vers le théâtre des événements.
■ A quelque distance du rivage parurent alors quelques sauvages qui, derrière ]es arbres où ils s'abritaient , brandissaient leurs armes et agitaient divers lambeaux d'étoffes, peut-être les dépouilles de leurs iiifoi'lunées victimes. Les chaloupes se rangèrent aussitôt de manière que, si les cannibales avançaient ou quittaient leur retraite, on put faire feu de toutes les pièces à k fois; mais on attendît en vain, et les sauvages, qui prirent cette ma- 1 peui" (les matelots, re- Bjvocalions , tout en se tenant s arbres. Il fallut diéveloppa en demi-cercle i C(Més, cl il se serait citr aucun n'es-
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sayait même de se dérendre : mais les uns i\ la nage, les autres dans les canols, tout avait fui on fuyait sur la grande terre de Calédonie , au risque d'être dévorés par quelque peuplade ennemie, «'ils ne réussissaient pas à rejoindre une tribu alliée : car, entre eux, c'est la seule alternative possible. Dès qu'ils touchent à une terre étrangère à leur tribu, ou bien ils s'y trouvent comme auxiliaires et amis, suivant des usages établis de temps immémorial, ou ils tombent chez une tribu ennemie qui les tue et les mange en détail. Nos matelots leur ont tué une vingtaine de personnes seulement; mais cette lie et trois autres alliil'es, qui avaient pris part au festin de mort, ont été ravagées; on y a coupé cinq à six mille pieds de cocotiers et détruit toutes les plantations ; les cases et les pirogues ont été brûlées. C'est, du reste, le plus grand chAtimenl que l'on puisse tirer de ces tribus; de plusieurs imnées elles ne pourront liabitcr ces Ul'S, uii elles ne trouveraient plus aucunj J'avais oublié de vous i Balade , hommes , accourus en niasse pour a sont retournés ensuite ch) qu'ils ont pu eniporler, V^ uienta^^H^^slcs île clit-i épantj^^^^^l^'elrouvÈs , (loutel ^^bu^victiu]
L'expédition de VAlcmène n'a pas moins profité à la navigation dans ces dangereux parages. Autrefois les navires venant de Sydney étaient obligés de faire le tour de l'île, en doublant la pointe sud-ouest, pour arriver à Balade, et d'accomplir ainsi un périlleux trajet de circonmavigation autour des récifs dont la côte est bordée. Grâce aux relevés hydrographiques opérés par les officiers de VAlcmène y les navires partant de Sydney peuvent maintenant arriver directement à la pointe nordest de nie où se trouve Balade , en passant par le détroit de Varennes. Ajoutons enfin que cette navigation , autrefois si périlleuse pour les vaisseaux à voiles , n'offre guère aujourd'hui de dangers pour les navires à vapeur, qui manœuvrent plus aisément et se dirigent avec une précision parfaite au milieu des écueils , embouchent les passes les plus étroites, et peuvent naviguer en toute sûreté le long de la côte , d'un établissement à l'autre, dans cette mer intérieure et paisible qui s'étend sur une largeur de quelques lieues entre la plage et la barrière de récifs qui défend les abords de la Nouvelle-Calédonie.
Mort de Mgr d'Amata (tSftS).
La persévérance et le dévouement de Mgr d'Amata devaient enfin triompher .de tant d'épreuves.
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caractère. Pauvres jeunes gens! Pàavres f&milles! Sur la carte de Calédonie dressée par les oRlciers de l'Alcmène, ils ont marqué d'une croix le lieu où furent massacrés leurs compagnons , el un passage qu'ils ont découvert entre les terres y est appelé détroit de Varennes,
« Vous jugez bien que la scène de barbarie que je viens de vous raconter n'est pas un fait rare chez ces anthropophages. Dans une excursion avec sa troupe , le commandant d'Harcourt aperçut le squelette d'un jeune homme de quinze à dix-huit ans attaché tout droit contre un arbre, auprès d'une cabane ; et comme il voulut savoir ce que cela signiiiait , les naturels lui répondirent que la case était celle d'un chef, et le squelette, celui d'un jeune homme du )iays ; le chef l'avait attaché à cet arbre tout vivant, et l'avait laissé pourrir" et sécher dans cette position, parce qu'il lui avait volé quelques cannes à sucre. -
Comme L'ompensaliou à cet aflieux iiiiillieur, le commandant de l'Âlciiiéne t le sang versé par nos comp^ France. Ce n'était pas par d'il celle satisfaction pouvait lui ê \m acte énergique disme d'om .rapports < beaucoup 1 iiieul
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nouvelles rççues de la mission annoncent que dan» le cours de Tannée 1862 les mœurs s'étaient singulièrement modifiées dans les cantons voisins de Balade. On cultivait la terre, on vivait en paix; les habitations se construisaient mieux et' s'appropriaient davantage aux Besoins de la famiUe ; bref, le pays changeait de face, comme il arrive dans toutes les îles où les missionnaires parviennent à faire écouter leur parole et imiter leurs exemples. Mais au moment où Tapôtre de la Nouvelle-Calédonie allait recueillir les fruits terrestres de la moisson qu'il avait depuis dix ans .si laborieusement ensemencée, la mort est venue le frapper au milieu de ses travaux apostoliques. Mgr d'Amata est mort sur le champ de bataille du missionnaire , martyr du dévouement et de la charité. Nous empruntons à une lettre récente du P. Montrozier le récit de ce triste événement, qui clôt d'une manière si lamentable l'histoire de la mission catholique de la Nouvelle-Calédonie.
Extrait d'une lettre du P. Montrozier, missionnaire apostolique de la société de Marie, au T. R. P, Colin ^ supérieur général,
u Balade, le i" mai i853.
« Dieu nous maintient toujours dans le chemin du Calvaire. Voici encore une nouvelle croix qu'il tious a envoyée , et celle-ci a porté dans nos Ames une
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Le système queles missionnaires avai^t adopté , de transporter dans les archipels voisins, disciplinés sous leur tutelle, les prosélytes calédoniens déjà convertis à l'Évangile, finit par porter ses fruits, La petite colonie chrétienne de Futuna devint'une pépinière de catéchistes volontaires et fournit' pitfê tard aux missionnaires de la Nouvelle-Calédonie une petite armée fidèle et croyante qui les aida à s'établir dans le pays d'une manière définitive. Ces sauvages catéchumènes, émerveillés de la fertilité de l'Ile chrétienne et de la cordialité de ses habitants, en firent, à leur retour, de merveilleux récits à leurs compatriotes, et préparèrent la voie aux tentatives, plus heureuses cette fois, des infatigables missionnaires. « J'ai avec moi , écrivait le P. Rougeyron , quatre jeunes Calédoniens bien armés du bouclier de la foi et du casque de l'espérance. Peut-éire sont-ils destinés à devenir les apôtres de leur pays. »
Son vœu fut exaucé. Le retour de la petite colonie de Futuna exerça une immense iniluence sur l'esprit des tribus avec lesquelles elle se trouva en contact. Si sauvages que fussent les Calédflî ils eurent assez d'intelligence, les chefs Mlll pour comparer les avantages de la pai\ et letv faits de la civilisation à l'état de guerio et d'il lude où ils vivaient et aux privations q"'* nécessairement la bi» '■ "i«ive. Les t
trouva en
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detoie du o^atin^Mgr d'Âmata, debout dans les i>ras du P. Rougeyron, rendit son âme à Dieu. Après avoir revêtu le corps de notre évêque de ses habits pontificaux, nous Fexposâmes dans notre petite église , où nous avofts récité Tofflce de^ morts et offert le saint sacrifice pour, le repos de son âme. Nous lui avons fait les obsèques les plus solennelles que nous ayons pu. Mgr d'Amata a été pleuré de la population tout entière ; ceux-là même qui n'avaient pas encore accepté les enseignements religieux versaient des larmes amères au souvenir de ce dévouement inépuisable et de cette sollicitude sans cesse éveillée. Mais le héros chrétien avait accompli son œuvre, et il a pu dire en paix à l'heure suprême : Nunc dimilte servum tuum , Z)omine ! »
Mgr d'Amata pouvait mourir. Sa tâche était accomplie, et il avait eu la consolation de voir enfin la Nouvelle-Calédonie conquise au christianisme. Le terrain de la barbarie était défriché par nos infatigables missionnaires. Les germes de sociabiUté et de charité chrétienne commençaient à éclore dans ces cœurs farouches. Une fois l'Évangile accepté , la loi humaine pouvait s'établir à son tour. Cinq mois s'étaient à peine écoulés depuis la mort du saint prélat, que la France prenait officiellement possession de cette contrée, mûre désormais pour la civilisation. Vienne maintenant un système de colo-
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douleur plus grande que les précédentes épreuves. Nous sommes orphelins ! Mgr d'Amata est allé recevoir au ciel la récompense de son zèle, de sa charité et de son -humilité profonde. C'est le 27 avril 18S3 que la mission de la Nouvelle-Calédonie a perdu son évèque, après une courte mais bien cruelle maladie.
« Depuis près d'un mois , il y avait à Poébo une épidémie qui enlevait beaucoup de monde. La crainte de prendre le germe de la maladie n'empêcha point Mgr d'Amata de se rendre dans cette tribu, où il administra solennellement, la veille de Pâques, le baptême à un grand nombre de catéchumènes. Depuis lors il ressentit un malaise qui lui permit toutefois de vaquer à ses occupations journalières. Une autre affaire l'ayant encore appelé à Poëbo, il y retourna; nous ne soupçonnions pas le malheur qui nous menaçait. Alors les premiers symptômes de la maladie se manifestèrent ; Monseigneur n'y fit aucune attention ; bientôt survinrent des frissons, et il ne les combattit qu'en allant bêcher au jardin. Ce ne fut que le samedi 23 avril qu'il nous déclara qu'il était malade , qu'il se sentait la mâchoire paralysée ; il avait encore voulu confesser ce jour-là comme à l'ordinaire.
« Dès lors le mal fit des progrès rapides et ne laissa au malade ni trêve ni repos jusqu'au moment fatal. Le mercredi 27 avril, v***" *
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demie du BMtin.Hgr d'Aisala, debout dins lœ hns du P. Rougeyron , rendit son àme i Dieu. Après avoir revêtu le corps de notre évèque de ses habita pontificaux, nous l'esposâmes dans notre petite église , où nous avofis récité l'office deâ morts et offert le saint sacrifice pour. le repos de son âme. Nous lui avons fait les obsèques les plus solennelles que nous ayons pu. Mgr d'Amata a été pleuré de la population tout entière ; ceux-là même qui n'avaient pas encore accepté les enseignements reUgieux versaient des larmes amères au souvenir de ce dévouement inépuisable cl de cette sollicitude sans cesse éveillée. Mais le héros chrétien avait accompli son œuvre , et il a pu dire en paix à l'heure suprême : Ifunc dimitte servum tuum , Do-
Mgr d'Amata pouvait mourir. Sa tâche était accomplie, et il avait eu la consolation de voir enfin la Nouvelle-Calédonie conquise au chrisliantstiie. Le terrain de la barbarie était défriché par nos infatigables missionnaires. Les germes de sociabilité et de charité chrétienne commençriient à éclore dans ces cœurs farouch es. U ne fois l'Eviingile accepté, la NMfitonainc pôifflir s'élabli]- à son tour. Cinq Idu
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nioation efficace et conforme aux intérêts de ses hal)itants, et k Nouvelle-Calédonie sera appelée à devenir, par son étendue et par sa position, la plus importante des colonies françaises dans J'Océariie.
CHAPITiœ IL
MISSIONS PaOTESTl^TBS.
C«r«etèr« parUeoIler des mlaMoma pratcstamt
Le premier souci de Mgr d'Amata , en abordant à Balade , avait été de s'informer si ies catéchistes protestants et les agents des sociétés bibliques ne l'avaient pas précédé , mais nulle part on ne trouïa de trace de leurs prédications. Les missions protestantes , en effet , si prospères dans la plupart des groupes d'Iles de la Polynésie, n'ont pu former dans l'archipel calédonien aucun établissement durable.
Cependant, de 1840 à 1845, une véritable croisade évangélique fut entreprise par les mission- 5 protestants, embrassant dans son ensemble pjédonien. La
infl%liidp
rns ucslcyci
avilit
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Tonga ou des Amis, et celle des îles Fidji. De ces diverses stations les ministres évangéliques devaient se répandre dans les divers groupes d'îles de la Polynésie occidentale , notamment dans le groupe des Nouvelles-Hébrides. Le révérend Williams, le promoteur le plus çirdent de ces expéditions, avait formé le projet d'établir des prédicateurs de station en station, depuis leç îles Fidji jusqu'à la Nouvelle-Zélande, en embrassant dans ce parcours l'ai^càipel de la Nouvelle-Calédonie.
Dans son intéressant ouvrage sur les Entreprises de$ missionnadres dans les iles de la mer 4u Sud, Williams, parlant de la race noire de h Méknésie, si féroce et si dégradée , disait : « C'est sur ce pçuple que se portera toute mon .^tention, et j'ose espérer que mes compatriotes chrétiens , encouragés par les fruits de leur zèle en faveur des autres races, s'ijatéi^sseront encore plus à la conversion (le cellc-çj, et qu'ils ne ralentiront leurs efforts que lorsque toutes les îles dont l'immense ^céan Pacifique est parsemé auront reçu les bénédictions de l'Évangile du salut. »
C'est à l'accomplissement de ce vœu que le mi^ sionnaire fit le sacrifice de sa vie. 11 touchait à peine le But , objet de ses nobles espérances, qu'il tomba victime de son courageux dévouement : U reçut Ja mort dans une t aiîïa sur nie. Ern manga, une des Nouvelles
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géiistes ftipent massacrés dans l'ile des Pins. En un mot, l'archipel calédonien ne fut pas moins fatal aux missionnaires wesleyens qu'aux prêtres de la congrégation des marisles.
L'antagonisme regrettable qui, surtout à part^ de 1845, s'éleva entre les deux religions ri^aïes, ne fut pas moins préjudiciable au succès de leurs communes entreprises. En donnant aux sauvages idol&tres ie spectacle de ces fâcheuses dissidences -, on enlevait une partie de son prestige à cette religion chrétienne qui puiee sa force daws l'union de ses membres comme dans l'unité de sa doctrine, No«s n'entreron* pas «hws ie Aétaii de ces déplorables rivaliti^s, ni dans l'appréclMion de' faits qui' n-'oBt ou que trop de retentissement. Caôioliques et Français, nous devons désireP que le christianisme s'implante dans l'Océanie de la manière la plus conforme à nos croyances religieuses et la plus profitable à notre influence nationale. Toutefois nous ne saurions passeï' sous silence les services rendus parles missionnaires évangéiiques au point de vue de l'huiiianilé et de la civilisation, les disspnlinients religieux el les ience, on ne sau-* hissions B^Hlntes n'aient été .
préoccupées d'assurer le bien-être des indigènes et de moraliser leurs actes que d'initier leur intelligence à des vérités surnaturelles , plus pratiques , en un mot, q'ue dogmatiques, elles se contentent de coloniser quand elles ne peuvent convertir ; elles ne dédaignent même pas le commerce et les échanges comme moyens d'influence; mais elles ne désertent pas pour cela les voies de l'Évangile ; elles tendent, au contraire, à adoucir les mœurs, à éclairer les consciences, à faire prévaloir dans les actes de la vie les grands principes de la morale chrétienne.
Nous ne nous étendrons pas aussi longuement sur les anhales des diverses sociétés protestantes que sur celles des missions catholiques. En effet , les travaux des ministres v^^esleyens n'ont trait qu'indirectement à la Nouvelle-Calédonie. Il semble qu'il y ait eu une convention tacite entre les deux communions rivales pour se partager les îles de la Polynésie occidentale. Les catholiques dominent presque sans partage dans le groupe calédonien; les protestants occupent les archipels voisins, et principalement ceux des îles Fidji et des Nouvelles- Hébrides. Nous allons cependant présenter un tableau aussi complet que possible de l'état actuel des missions wesleyennes dans la circonscription évangéliquc à laquelle les chefs de la Société ont donné le nom de New-Caledoninn^ laquelle ne fo
qu'une très-petite partie de leurs élablisseraenls. Ce compte rendu , extrait du Missionary Magazine (md Chronicle (août 1853), permettra au lecteur de juger et de comparer entre eux les moyens employés et les résultats obtenus par deux religions qui, rivales dans leur principe, sont animées dans leurs actes d'une active émuladon :
Les missionnaires Murray et Sunderiand , après avoir quitté Fate , se rendent à Lifa et là trouvent un changement considérable survenu dans les habitudes des indigènes, changement dont ils avaient du reste déjà eu connaissance à Annatom.et à Fale. Voici le récit de ces missionnaires :
■ La distance entre Fale et Lifu n'est guère que de deux cents milles ; mais les mauvais temps et les vents contraires allongent notre traversée, el, arrivés en vue de Lifu, nous sommes encore obligés de longer presque toute l'ile avant d'atteindre le point où les prédicateurs se sont élalilis. imvons un iiiouil- (OUS 11: vent.
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è^ Lifti. Ayant que nous ayons jeté l'ancre, un étranger vient à bord avec un des prédicateurs, et tous deux nous apportent aussi de bonnes nouveBes ; mai^ ce n*est qu'après avoir débarqué que BOUS pûmes nous feire une idée exacte de la réalité. Rappelons-nous èe qu'étaient, il y a quelques années , Lifu et le reste du groupe auquel cette Ile appartient. Lifu et Mare , l'île voisine , ont été pour lïos missionnaires un des champs les plus ii^nietueux dans toute la Polynésie occidentale ; nous en exceptons toutefois Erromanga. A notre dernier voyage môme nous trouvâmes Lifti abandonnée par les prédicateurs , à cause des guerres qoi ravageaient alors la partie de l'île où ils s'étaient établis. Tous ceux qui connaissent fes travaux faits par nous dans la Polynésie occidentale savent ce qu'a été Mare ; dans cette île il se commettait plus de massacres que dans aucune autre de tout le groupe polynésien. Eh bien! ce sont ces mêmes îles qui , aujourd'hui , témoignent que l'Évangile va bientôt remporter un éclatant triomphe.
« Le navire avait été vu du rivage, et les indigènes, pensant que c'était le Vaa-Lotu (le navire chrétien), s'étaient assemblés en grand nombre visà-vis de l'endroit où nous avions jeté l'ancre. Nous nous hâtâmes de débarquer, et les habitants nous firent l'accueil le plus cordial. Nous fùines trèssurpris, et en même temps charmés de renc
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au lieu de âaovages nus, fëroces, malintentionné», iks gens loua plus ou moios habillés, sans ari^», et désireux de nous exprimer la satisftietion qu'ils éprouvaient à nous voir.
" La ebapelle et la siaison du prédicateur étaient diatantes de cinq milles; le chemin qui y conduit suit la plage, et nons marchions dans un sable mouvant, ce qui nous fatigua beaucoup; mais aussi, que nous fibues richement récompensés en arrivant au terme de notre voyage! Le premier objet qui ^appa notre viie fiit la chapelle : c'est un édifice solidement bâti en pierre , de cent pieds de longueur sur quarante de laideur; il s'y trouve une chaire et un lutrin. La chapelle est munie de croisées et de portes à la vénitienne , d'uo travail passable, et en ce moment on la garnit de bancs. Les murs ont de neuf à dix pieds de hauteur, et environ trois pieds d'épaisseur. L'édifice, considéré dans son ensemble, est vraiment une œuvre remarquable, si l'on a égard aux circonstances dans lesquelles il a été bâti. En effet, il n'y a dans l'Oe que deux prédicateurs, Tui, natif de Samoë, et Pa vo , originaire d'Aitiiliikia , du sorte que la pUis ouvrage a dû nalurellemonl être . La chajpelle a été terminée
ir moyenne, m jolie ,
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commode, et fait honneur au prédicateur et aux indigènes qui Font aidé à la bâtir. La maison est entourée d'une haie fermée au moyen d'une bajcrière, et, sur le devant, il y a une belle allée sablée; aussi la maisonnette a un aspect tout à fait civilisé , qui ferait douter que là , récemment encore, étaient un désert et la solitude.
l^e eluistlanUine «ahstltaé mu p»s»iil«iiie.
« 11 n'y a que deux ans environ que les mission* naires sont retournés dans l'île. L'état des choses , dans les premiers temps de leur retour, fut assez incertain; aussi le grand changement survenu depuis ne date guère que de dix-huit ou vingt mois , et la rapidité avec laquelle il s'est opéré est réellement merveilleuse, quand on considère la faiblesse et l'insuffisance des moyens qui en ont été l'origine. Lifu a bien , en effet , cent milles de circonférence ; et , ainsi que nous l'avons dit plus haut , il ne s'y trouve en tout que deux prédicateurs. L'île entière a abandonné le paganisme et a embrassé la doctrine du Christ. Les indigènes désirent ardemment qu'on leur envoie des missionnaires et des pasteurs pour les instruire. lis attendent littéralement « sa loi.... » Partout où on les a instruits dans cette loi, et où l'Évangile leur a été prêché . ils montrent une bonne volonté du meilleur a
pour l'avenir. Il n'y a pas eu de guerre dans l'Ile depuis que les indigènes professent le christia- • ' nisme. L'anthropophagie, autrefois dominante, a entièrement disparu. La polygamie, la pratique la plus diMcile k extirper, surtout chez un peuple où les femmes sont les servantes et les esclaves du mari, où c'est h elles qu'incombent les travaux les plus pénibles, commence à disparaître. Il y a actuellement soixante-dix candidats au baptême ; ils ont abandonné toutes les pratiques païennes. Il y a, en outre, trois cents membres à la conférence du vendredi , et parmi eux un grand nombre de femmes et d'hommes non mariés; aussi peut-on espérer que la polygamie disparaîtra bienldt entièrement. Les prédicateurs nous apprennent que tous les dimanches la chapelle est remplie de fidèles, de sorte que le nombre des membres de la congrégation peut être porté à huit cents.
" Les habitants de Lîfu se plaignent du peu de moyens qu'ils ont à leur disposition pour apprendre à lire; et, en effet, ces moyens sont fort restreints. Ou n'a imprimé jusqu'à présent qu'un '" Ltniils de l'Écritiiro
; lotis
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têfiar. Les miissionnaires devront se mettre à la tèfe de ce puissant mouvement , et , en le dirigeant convenabtement , fe faire afooutiir à ses Ans légiti* mm. No^Ls (lirons même qn^acttieHemenC le mm^ rèmév^ a dépassé Fattente de ceux qai font pro-dâît^ et\ à moins q&e des missionnaires n'arrivent prempteraent, il est à craindre qtt'une réaction ne se manifeste. Lesprédicaleurs son*, en effets obligés de se feire aider par eem des indig'ènes ^ donnent te plu» d'espérartces. Ceux-ci n'étiant pas suffteionment préparés pour cette mission , ojv conçoit tous lés inconvénients qui en doivent résulter, et cependant il est impossible de foire autrcniei^.'
« Jttsqu^à présent les prédicateurs ont vécu: ensemble ; ils ont ftiit beaucoup d'excursions dans Tintérieur de l'île et ils en ont fait tout le toiwr. Main^ tenant ils vont se séparer pour se conformer aux vœux des indigènes et donner à leur œuvre plus d'étendue.
« Nous n'hésitons pas à le dire, de toutes les îles Al grcftipe polynésien que nos prédicateurs ont visitées, Lifù est le champ le plus fertile pour la parole de TÉvangile. L'esprit actuel de la population, la salubrité du climat, la grandeur de l'île, et d'autres considérations que nous nous abstenons de mentionner, la signalent au premier chef à raltenlion de nos missionnaires. Peut-être, cependant , faut-il faire une exception pour lifaré.
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■ De LiJu, nous nous dirlgeâioes T«rs {S«]aeko,9ù il y a un bon mouillage. C'est en cet endroit que les premiers tnissioanaires ont débarqué. Nous fûmes bientôt assez près pour pouvoir communiquer avec ies prédicateurs, et dans la nuit nous jetâmes l'ancre. C'était un samedi soir, de sorte que nous eûmes l'insigne bonheur de passer un dimancbe dans cet intéressant établissement.
C«lé»raUMB «■«■iBUMstae * Hwé.
•I Nous avions jeté l'ancre presque en face de l'élablieeement des missionnaires. De la place où nous étions mouillés, nous voyions la chapelle et la maison du prédicateur, objets profondément intéressants pour nous sur ces rivages récemracnl encore ei inhospitaliers et où régnait l'esprit des ténèbres. Nous vîmes une foule d'indigènes qui se dirigeaient vers la chapelle pour assister à la &aintc cérémonie du dimanche. Lorsque l'heure de l'office fui arrivée, nous descendîmes ii terre. Nous primes pied à la place mèiue où, onze uns auparavant, les premiers utissionnaires, Falitio cl Fanic!;], avaient déharq^^Hft^CteiHH^I dciiuis! Une grande foule, peq^^Evà 0UM^^Bl& personnes, hommes, feoime»
réellement bien agréable et bien attachant, surtout pour ceux d'entre nous qui les avaient vus , il y à peu de temps encore , dans des circonstances si différentes.
« Aucun d'eux ne bougea avant que- fheure d'aller à l'office leur eût été indiquée : la scène à la chapelle était on ne peut plus animée et touchante au plus haut degré. Cette chapelle a soixantedouze pieds de long sur vingt-quatre de large; elle était comble. Un des prédicateurs officia et dit les prières , et l'un d'entre nous fit un court sermon d'après saint Luc (xix, 109), l'autre prédicateur seiTant d'interprète. Les habitants suivirent le sermon avec beaucoup d'intérêt. On chanta ^ âans la langue du pays , des hymnes composées par les missionnaires : ces hymnes sont encore manuscrites. Le service fut terminé par la lecture de quelques extraits de l'Écriture sainte. Ces extraits ont été préparés par M. Pitman , aidé de Fauga , qui a vécu plusieurs années dans ces îles , et ils ont été imprimés à Rarotonga.
« Entre le service du matin et celui de l'aprèsmidi , il se fait une école du dimanche, à laquelle assistent environ deux cents personnes. En ce moment on n'y peut guère enseigner qu'à lire. Les indigènes s'y appliquent avec beaucoup de zèle. Il y a déjà trente-un bons lecteurs à Suaeko. Le vendredi , il se fait une conférence qui comprend plus
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de deux cents membres ; il y a cinquante-mi candidats au baptême et pour la confrérie de Téglise.
« Le service de l'après-midi fut semblable à celui du matin. L'assemblée fut seulement moins nombreuse , parce que beaucoup d'habitants , qui étaient venus de fort loin pour assister à l'office du matin , étaient retournés chez eux.
•» Le soir nous retournâmes à bord, étonnés et charmés de tout ce que nous avions vu et entendu. Le changement qui s'est opéré chez ce peuple est rejmarquablc. En vérité, c'est l'œuvre du Seigneur, et c'est merveilleux à voir.
« L'état des choses à Kuama, l'établissement principal , est semblable à ce qui a lieu à Suaeko. Une chapelle a été bâtie ; elle a cent vingt pieds de longueur sur chiquante de largeur, et les pasteurs nous disent qu'elle est toujours pleine de fidèles le dimanche. Il y a cinquante bons lecteurs à Kuama, et le reste des habitants, jusqu'aux vieillards, apprennent à lire. Un grand nombre d'indigènes des deux établissements ont renoncé à la polygamie et autres œuvres des ténèbres.
« Le dimanche est fidèlement observé dans les districts chrétiens. Il est rare de voir un individu, à Kuama, qui ne porte pas au moins quelque pièce de vêtement. Ainsi les esprits et l'aspect extérieur des choses ont subi un changement remarquable.
M WXVUUr€MÉ»Omi.
« HsnKt avons «sBayé 4e to«eer aus^ ex«c1emeM que pofiûlde l'ori^ae et ieit pro^èe Ae ce BHMivemeat. Llle de Haré est partagée «□ quatre diiisi«» politiques. Deux de eéUes-d, ^aeke «t Kimom.
jBODt jDaainteaaat réoniec Mms utt mftme efaef et foimeat la partie chrélienne de l'ite. Les deux autres 4iaricls sont encore généralement adonnés au paganisme, Puania, le principal dief de ces districts, est un zélé païen. Cependant, dans cette parlie d« l'Ile, il y a aussi quelques cliréttens, et même des villages enliei's y ont embrassé le Mu; des habitants de la partie du-étiennc y vont régaliëremcnt tous les diinanches, disent l'oflice diïîn et sermonnent leurs coin patriotes auesi bien qu'ils peuTent. Seine, le vieux cbel' de la paille aujourd'hui chrétienne, accueillit bien les premiers prédicateurs, et les protégea , ainsi que leurs sueeesaeurs , jusqu à la fiii de sa vie. Seine cependant n'aimait plus le cbristianisme. Il assemblait souvent le peuple, le haranguait et l'engageait à imiter son exemple, c'est-à-dire à rester lîdèle au paganisme et & ne pas adorer le Dieu des étrangers ; et prohaMemeot il eût employé d'autres moyens que ta parole pour retenir ses sujets dans le culte de sel dieux, si un nombre considérable d'entre eux
avait essayé de professer le lotu. 11 est néanmoins certmo que le chrisliatiisme avait déjà fait quelques progrès avant sa mort, quoiqu'il n'y parût guère. Seine mourut au mois de décembre 1848. Jïprès sa mort, ses trois flls, Naisili-Suaeko , Naisili -Notokurupo et Pulango, se partagèrent son autorité ; ils embrassèrent le christianisme et exhortèrent leurs sujets à suivre leur exemple. « Maintenant, " disaient-ils, ■ que notre père est mort, Im qui nous
• détoum&it de la bonne voie, abandonnons tous
• nos vieux usages et ne suivons plus que la parole " de Dieu. » Ils commencèrent par se séparer de leura nombreuses femmes, et, renoo<;aat k toutes les pratiques païennes, ils se firent baptiser, observèrent le dimanche et apprirent à lire. Leur exemple eut de nombreux imitateurs, tant dans leurs propres États que dans ceux qui y furent réiuiis plus tard.
« Quelque temps après celte conversion , un événement remarquable se produisit dans l'Ile. Le parti païen s'assembla sur les frontières des deux districts, et envoya un cartel aux habitants pour les forcer à livrer bataille. Nnisili-Suaeko 1 appeler SitaeI(o parce qi.[e sa mère étd le district de Suaeko) et Maka, l'un d(i leurs , allèrent à la rencontre < avec des armes chamelles, n spirituelles, qui doivent toute \
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Chacun çl'eux asçaiUit le parti des guerriers avec ces armes. Naisili leur dit daus son discours qu'il 1^6 les craignait pas, mais qu'il craignait Dieu, qu'il ne cherchait que la parole de Dieu, et que c'était pour cela qu'il ne combattait pas. Le prédicateur dénonça la guerre comme une pratique impie et païenne , et exhorta les combattants à écouter la parole du Seigneur. Le parti ennemi fut tellement surpris de ce mode de combattre, qu'il s'eii retourna traAipillement chez lui, et depuis lors il n'y a plus eu de guerre à Mare. Les païens ont bien quelquefois essayé de provoquer l'autre parti en Taccusant de lâcheté ; mais les chrétiens ont persévéré dans la bonne voie , et tout a été ainsi terminé.
« Peu de temps après cet événement, on se mit à bâtir une chapelle à Kuama , et c'est dans un mois de temps que la chapelle ci-dessus mentionnée a été construite. Les habitants se portèrent à cette construction avec un zèle admirable ; hommes et femmes, vieillards et jeunes gens, tous y ont travaillé. La chapelle est garnie de bancs et a une assez belle chaire et un lutrin. Comme l'édifice est construit en bois, il n'est peut être pas très-solide. C'est le premier temple élevé pour le servioje du vrai Dieu dans le groupe de la Nouvelle-Calédonie.
U HOUVELLE-CAUDOMIE. IftS
Çwpiraritliio* CBtre le pasaé ot le r'^^^nt.
■ Les quelques ligues qui suiveut sut* notre séjour à Kuama termineront convenablement ce que Boqs avons à dire sur Mare. Nous quittâmes Simeko le lundi soir, et le lendemain au matin nous étions en vue de Kuama. Le bruit de noire visite nous avait précédés , de sorte que le peuple nous alteudait. Lorsque nous arrivâme^i nous trouvâmes les indigènes assis en cercle sur le rivage , comme k Suaeko. Ici encore, tous étaient habillés et il n'y paraissait plus rien de leur état sauvage. Personne ne se leva, excepté les cbefs et quelques personnes importantes qui vinrent au-devant de nous pour nous complimenter snr notre arrivée. La vue de ces milliers d'hommes, autrefois si féroces, cruels et perlides, et aujourd'hui si complètement changés, réjouissait notre âme au delà de toute expression. Quelle différence lorsque nous abordâmes ici il y a quelques années! Alors une foule tumultueuse et farouche se pressait autour de nous , et nous avions loulcâ les peines du monde à nous frayer un passage «^Mkfe^^le. Aujourd'hui ce qui nous enlo^^^^^^^^^Ue avec le changeuient sur^e^u ctt^^^^^^^^^lByill^-^ mes d'abord voir la qui est tusiisËË ci blancIt^^^^^^^Ktei
maisonnette et celle de l'autre pasteur , il y en a huit ou neuf autres dans le voisinage, toutes enduites de plâtre et appartenant aux chefs et aux principaux habitants. Ces maisons donnent au village un aspect fort intéressant. Quelque temps après notre débarquement, on donna le signal de s'assembler à la chapelle , et elle ne tarda pas à être remplie : il y avait bien un millier d'indigènes. On commença par prier et chanter dans la langue du pays; puis nous et M. de Geddie, nous fîmes chacun une petite exhortation que traduisirent les prédicateurs. Les exercices furent terminés par des prières.
Témolsnase de reeoniiAlmMiiice.
« Après la cérémonie, nous fûmes témoins d'une scène très-émouvante. Tout le peuple s'avançait vers nous avec des présents. Hommes, femmes, enfants, chacun apporta des yams ou des cannes à sucre. Tous se suivaient avec ordre, et, à mesure qu'ils passaient devant nous , ils posaient leur cadeau à terre et venaient donner la main à chacun de nous. Lorsque tous furent passés, un des chefs, prenant la parole , nous dit que les habitants nous faisaient ce cadeau pour nous témoigner leur atTection et la satisfaction qu'ils éprouvaient de nous voir. Nous répondîmes, et tout se passa de la manière là
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plus agréable. Outre tout ce qui nous avait été donné, nous Ornes encore quelques provisions, surtout en matières déjà cuites. Ces pauvres gens cherchaient tous les moyens en leur pouvoir pour nous remercier de notre visite , et nous montrer leur reconnaissance pour ce que les prédicateurs avaient fait dans leur intérêt.
■ Nous reloumflmes à bord pleins de ce sentiment, que, s'il est un champ préparé par le Seigneur et prêt pour la moisson, c'est bien Mare.
Hlnc, •« l'Ile SanTace.
- Après avoir quitté Mare nous touchons à Aneileum, puis nous nous dirigeons vers Niae et nous mouillons à Mutalau, la seule partie de l'Ile où nos missionnaires se soient établis jusqu'à présent.
« Des indigènes venus d'autres parties de l'île nous avaient déjà appris que le prédicateur et sa famille étaient en bonne santé. Nous eûmes la satisfaction de recevoir la confirmation de ces nouvelles de la bouclie même du prédicateur , lequel
ils aient eu à aifronter
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constamment défendus et leur ont fourni abondamment ce dont ils avaient besoin pour leur riourrîture. Ils ont construit une maison d'habitation pour le pasteur^; ils ont bâti une chapelle et ont suivi avec assez de zèle les instructions faites par le prédicateur.
« Après avoir débarqué à Mutalau des pressions
pour le pasteur et les objets appartenant au chef
Laumahîna, nous partons pour Alofi, une autre
partie de Plie, où, Dieu aidant, nous nous propo
. sons de fonder un nouvel établissement.
« Laumahina et son fils Latoa , un jeune homme de beaucoup d'espérances , ont été à Samoa depuis notre dernier voyage. Tous deux ont appris à lire ; ils sont parfaitement instruits dans la voie du salut et connaissent assez bien l'Écriture sainte. Le père restera dans son pays, où il rendra, nous n'en doutons pas , de grands services à notre cause ; quant au fils , il s'en retourne à Samoa pour continuer son éducation dans l'établissement de Malua.
« Laumahina et Paulo, le prédicateur, nous ont accompagnés à Alofl pour nous aider dans l'installation des pasteurs que nous voulions y établir. Peniamenu, un indigène, qui, après avoir été plusieurs années à Samoa, avait été placé comme prédicateur à Mutalau , a agi assez inconséquemment et a quitté l'île. Cependant son exemple n'a pas été aussi pernicieux qu'on pourrait le croire ; car ,
ayant de partir, il eut soin de dire au peuple qu'il agissait mal et qu'on ne devait {las l'imiter.
JOrsetère à^ tiulkc«tiea.
■ Le 3 juillet, noils înstall&mes à AloB deux prédicateurs , Hose et Kalepa , et cela dans des circonstances assez encourageantes, si l'on considère l'état de l'Ile. Le chef Fogia , sous la protection immédiate de qui ils sont placés, nous a donné les assurances les plus formelles qu'il les protégerait. D nous* dit u qu'il les placerait sur sa tête et sur la ■ paume de ses mains, ■ ce qui, chez les sauvages, est l'engagement le'plu» sacré. Il ftit très-enchanté du petit cadeau que nous lui fîmes. Les indigènes sont irès-farouches dans toute la partie païenne dé l'Ile. C'est bien le peuple le plus riolent et le plus ingT>nvemable que nous ayons jamais vu. ils ont un besoin immodéré de s'approprier tout ce qui appartient aux étrangers (haches, hameçons, verroteries), et ils n'épargnent rien pour s'emparer de ces objets. Cela tient peut-être à ce qu'ils ont rarement occasion de voir des navires. Tout dans leur caraci est fait pour repousser ceux qui lei ^'ont jusqu'à présent rien qui puisM ft étrangers ne vienjil, iiialgi-é ces s sont doués
d'une grande énergie qui, dirigée convenablement, pourra donner de bons résultats.
VÊotîtm d^eneouragement peur poiirsiilvre l^œiiYre
«•mineiieée.
M Dans le district chrétien, c'est-à-dire dans la partie de riljj. qu'habite le prédicateur, une impression salutaire a été faite sur les esprits. Le district entier, embrassant une étendue d'environ cinq milles de côtes, a reçu le lotu. Les pratiques païennes ont été abandonnées, et on observe assez réguUèrement les usages chrétiens.
« Les devoirs de la famille sont généralement tenus en honneur; beaucoup d'indigènes ont fhabitude de se retirer en des endroits solitaires pour dire leurs prières. Les conférences du dimanche comptent déjà plus de cent membres. La construction de la chapelle a dû être un travail considérable pour ce peuple si arriéré. Le nombre de ceux qui ont pris part à cette œuvre est très-minime comparativement à ceux qui ont fait le même travail à Lifu et à Mare. La chapelle a 42 pieds de long sur 30 de large, elle est clôturée de planches ; il en est de même de la maison du prédicateur. Il a fallu préparer ces planches à la hache, on n'avait pas de scie , cela a coûté beaucoup de peine.
« La partie chrétienne ne se borne pas au district que nous venons de citer. Il y a im grand nombre
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d'habitanls qui ont reçu le lotu dans diverses contrées de l'tle. Ils se distinguent des païens en ce qu'ils portent quelques vêtements.
Cr*lnte« «apcmtltleiueH dea ^ïens.
■ Les païens de l'Jle , et ils forment td^ours la grande majorité, continuent d'accuser le prédicateur et la religion nouvelle d'occasionner les maladies et la mort, et plusieurs fois ils ont sérieusement essayé de tuer le pasteur. Quand une épidémie a ravagé l'île , ou qu'on a seulement craint quelque maladie contagieuse, ces sauvages se sont aussitôt livrés à toutes sortes de violences. Une fois ils vinrent avec l'intention de tuer le pasteur : l'occasion ne pouvait être mieux choisie. Tous les hommes valides étaient allés chercher du bois pour la construction de la chapelle, et le prédicateur n'avait autour de lui que des femmes et des enfants. Mais un œil invisible les voyait, et uu bras invisible les défendait. Le parti païen se retira au bout de quelque temps sans leur faire aucune violence. La construction de la chapelle fut le sujet miens menaçaient de ^^^^^^__ iB iie cessaient de lifUtr.
Le.J quij
menaces à exécution; et enfin l'île sauvage eut un temple où Ton adorait le vrai Dieu.
usayes iMirtleollers.
« Les habitants de l'île sauvage appartiennent évidemment à la grande famille malaise qui peuple toute là Polynésie orîettlale ; cependant leurs mœurs et leurs usages sont tout à fait différents. Le suicide est une chose fréquente chez ce peuple , et cela paraît tenir à un caractère fier et hautain. Des parties lésées dans leurs prétentions coupent souvent court à toute discussion et se tuent. Des jeunes gens désireux de se marier, et que leurs parents n'y veulent pas autoriser , se tuent souvent avec leur fiancée. Beaucoup d'individus affligés d'infirmités physiques qui les rendent ridicules emploient le même remède. Leur manière de se donner cette horrible mort est de se noyer. Ils montent sur un rocher très-élevé et se jettent de là dans la mer; ou bien ils quittent tranquillement le rivage en nageant et se laissent entraîner au gré de rOcéan. Quel est l'esprit malade qui peut se supporter lui-même? Il n'est qu'un seul remède pour ces esprits, etpuisse-t-il bientôt étendre son influence sur ces peuplades si dégradées, et malgré cela intéressantes! Les païens de l'île sauvage redoutent terriblement les maladies. Dès qu'ils on*
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un malade, ils le portent dans les buissons : on élève au-dessus de lui un abri temporairi; ; seâ parents le visitent et lui apportent de la nourriture , mais personne ne resle auprès de lui. Ils n'enterrent pas leurs morts, mais les déposent dans des grottes qui sont très-nombffiuses dans l'tle. Quelquefois, sur la demande du moribond, on le jette à la mer; puis otl laisse aller à la dérive le canot dans lequel on a transporté le mort; personne ne voudrait s'en servli*.
■ Les enfants illégitimes sont mis & mort; leurs parents am^ienl honte de tes reconnaître. Le prédicateur à réussi à sauver une de ces petiies créatures. Les habitants ne sont pas anthropophages. La polygamie est générale chez tous ceux qui sont païens : presque tous ceux qui ont embrassé le lolu y ont renoncé. Parmi ces derniers, il ne se commet plus de vols et de larcins : les païens au contraire y sont très-adonnés. U y avait autrefois des guerres fréquentes, mais depuis les dernières années on n'a pas vu de conflit grave. Il est un fait digne d'être noté dans leur manière de faire ■dans les combats, leur fureur se porte sivetiieul sur les insiigatevrs de n'y a jamais de ces ■gne ni l'âge , d'influence.
table par des
exploits guerriers est généralement le plus considéré et le plus influent.
« Ils ont une idée très-vague d'une existence future. Us n'ont pas d'idoles, mais ils ont des objets et des endroits sacrés, et, par l'intermédiaire. de leurs prêtres, ils rendent une sorte d'hommage à Fagaba, la grande divinité de la Polynésie. Leurs prêtres n'offrent pas de sacrifices ; ils adressent des prières au dieu des dieux ; cela ne se fait pas régulièrement, mais seulement lorsqu'ils ont besoin de quelque chose , comme de la pluie par exemple. Ceux qui ont embrassé le lotu ont renoncé à toutes les superstitions païennes ; des champs jusqu'à présent considérés comme sacrés ont été ensemencés par eux, ou bien ils ont bâti dessus, selon leurs besoins.
Conclusion.
w En terminant notre rapport, nous croyons inutile d'insister sur les généralités; les faits que nous avons présentés parlent assez d'eux-mêmes. Nous n'avons jamais relaté de faits aussi encourageants pour nos efforts dans la Polynésie occidentale. Jusqu'à présent des essais infructueux, des difficultés sans nombre, des déceptions, voilà ce qui avait caractérisé nos travaux dans ces contrées. Et il ne faut pas croire que toutes
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nos peines soient terminées : seulement aujourd'hui il existe des motifs d'encouragement tels que nous n'en avions jamais trouvé. Une profonde impression a été laissée dans tous les champs où nos pasteurs ont porté leur laheur. Dans quelques-uns , la voie est toute préparée pour nos missionnaires; dans d'autres, elle est plus que préparée, la moisson ne demande qu'à être coupée. Beaucoup de créatures immortelles ont été appelées à la connaissance de leur haute destinée. Elles ont abandonné toutes les décevantes pratiques du paganisme , et tournent leurs yeux v£rs ces précieuses vérités qu'il nous a été donné de leur faire connaître. De nouveaux horizons s'ouvrent pour elles, et elles ont des aspirations et des besoms qu'elles ne connaissaient pas autrefois. Les besoins grandissent chaque jour, et il est temps de les satisfaire d'une manière plus large qu'il n'a pu être fait jusqu'à présent. Qu'on nous envoie le plus tôt possible des missionnaires pour prêcher l'Évangile à ces peuples, pour leur faire connaître la parole de Dieu dans leur propre langue, pour leur 'S, etc., ou sans cela nous courons s labeurs passés, 3ies de la haute et
LA NOUVÊLLE-CALÊDONÎË. t09
Nouvelle-Calédonie quelques espèces de bétail et d'animaux domestiques.
Les espèces d'oiseaux ne sont pas non plus trèsnombreuses ni très-variées. Forster reconnut seulement quelques espèces, de coqs, de pigeons et de canards , ainsi que des volailles apprivoisées d'une grosse espèce et d'un plumage très-brillant. L'ornithologie doit aux explorations plus complètes de La Billardière la description de plusieurs oiseaux charmants du genre muscicapa, et d'une nouvelle espèce de pie d'un beau noir-bleu très-satiné, qu'il a appelée pie de la Nouvelle-Calédonie, corvus Cale'donicus. *< Je ne sais , dit un voyageur qui a visité tout récemment ce pays, ce qu'un naturaliste pourrait y recueillir encore; ce que je puis affirmer, c'est que les espèces d'oiseaux et même les individus de chaque espèce y sont en petit nombre. Peut-être faut-il s'en prendre aux oiseaux de proie (aigles, milans et tiercelets) qui vivent aux dépens des autres espèces. On a aussi observé que les pontes ne vont guère au delà de deux ou trois œufs. » Citons cependant plusieurs variétés de tourterelles, entre autres celle de couleur verte appelée à croupion doré, la poule sultane que l'on rencontre dans les palétuviers qui bordent le rivage de la mer, des sarcelles et des martins-pêcheurs au bord des rivières, quelques caîlleà dans les hautes herbes , des moineaux fort petits, dont
rusj de la famille des chauves-souris. Ces roussettes ou vampires ont plus de deux pieds d'envergure , et le soir on les rencontre partout : pendant le jour, elles se tiennent suspendues aux branches des arbres touffus. Forster déclare n'avoir rencontré dans ses excursions aucun quadrupède. Cook , dans une de ses visites au chef de Balade , lui fît présent de deux jeunes chiens, mâle et femelle , espérant peupler ainsi le pays de ces utiles animaux domestiques; mais, soit qu'ils n'aient pas reproduit leur espèce, soit que les naturels les aient détruits , on n'en retrouva pas de traces. Il en est de même des cochons dont il avait aussi fait présent à Tea-Booma*. Les seuls animaux dont lés Européens , à leur insu sans doute, dotèrent le pays, furent les rats, qui y pullulèrent bientôt d'une manière effrayante. Il est vrai que, par une sorte de compensation, quelques chats, échappés des navires, restèrent dans l'ile ; mais, au bout de quelques années de séjour dans les forêts, ils avaient déjà passé à l'état sauvage. Ce n'est que de nos fours, grâce au zèle persévérant des missionnaires , que l'on est parvenu à acclimater dans la
1 . Les Calédoniens paraissent avoir une aversion très-prononcée pour les porcs. Cela tient sans doute à ce que cet animai, qui recherche les lieux humides et qui aime à fouiller la terre , détruisait les plantations de taros , qui sont la principale nourriture des habitants.
Nouvelle-Calédonie quelques espèces dé bétail et d'animaux domestiques.
Les espèces d'oiseaux ne sont pas non plus trèsnombreuses ni très-variées. Forster reconnut seulement quelques espèces de coqs, de pigeons et de canards , ainsi que des volailles apprivoisées d'une grosse espèce et d'un plumage très-brillant. L'ornithologie doit aux explorations plus c(^plètes de Là Billardière la description de plusieurs oiseaux charmants du genre muscicapa, et d'une nouvelle espèce de pie d'un beau noir-bleu très-satiné, qu'il a appelée pie de la Nouvelle-Calédonie, corvus Cale" donicus. ^ Je ne sais , dit un voyageur qui a visité tout récemment ce pays, ce qu'un naturaliste pourrait y recueillir encore; ce que je puis affirmer, c'est que les espèces d'oiseaux et même les indi^ vidus de chaque espèce y sont en petit nombre. Peut-être faut-il s'en prendre aux oiseaux de proie (aigles, milans et tiercelets) qui vivent aux dépens des autres espèces. On a aussi observé que les pontes ne vont guère au delà de deux ou trois œufs. " Citons cependant plusieurs variétés de tourterelles, entre autres celle de couleur verte appelée à croupion doré, la poule sultane que Ton rencontre dans les palétuviers qui bordent le rivage de la mer, des sarcelles et des martins-pêcheurs au bord des rivières, quelques cailleà dans les hautes herbes , des moineaux fort petits, dont H3 n
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la tête et la poitrine sont rouges, une assez grande Quantité d*hirondelIes qui diffèrent un peu de celles d'Eiirope, et quelques autres petites espèces, la plupart insectivores.
On trouve des lézards partout, mais l'espèce en est petite. On n'a vu ni tortues, ni grenouUIes, ni crapauds, ni aucun reptile annulaire. Parmi les poissons 4111 furent péchés sur les côtes, on a reconnu plusieurs espèces venimeuses, ce qui a failli occasionner des accidents. Forster parle entre autrès d'un poisson d'une nouvelle espèce, ayant quelque ressemblance avec ceux qu'on nomme soleils. Sa tète était hideuse^ grande et allongée. U crut pouvoir le rapporter au genre tétradon^ de Linné. Ayant goûté de ce poisson, avec le capitaine Cook, tous deux éprouvèrent une défaillance extrême et des symptômes d'empoisonnement. La Billardière mentionne, de son côté , un poisson de de l'espèce dite scarpxna digitata^ qui faillit aussi causer la mort d'un homme de l'équipage. Un des canotiers fut si vivement piqué à la main par un ces poissons venimeux, qu'il ressentit pendant quelques heures une douleur très -violente dans toute l'étendue du bras. Les missionnaires parlent enûn d'ime espèce de serpent de mer dont la morsure est aussi très -venimeuse. Ils ont la queue aplatie comme une petite rame, et appartiennent à la famille des platures (platurus fasciatus). Ils
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onl reconnu aussi des espèces nolI1^^euscs et variées propres à la nourriture. Les mulets, entre autres, y abondent et y sont fort bons. Dans les petites rivières on trouve , mais en petit nombre, des anguilles et des écrevisses. 11 y a une espèce qui ressemble beaucoup à la sardine et qui , comme elle, voyage en grandes bandes. Les récifs raadréporiques qui entourent l'ile sont couverts de coquillages bivalves et univalves dont les habitants se nourrissent : à peu d'exceptions près, ils paraissent les mêmes que ceux qu'on recueille dans les lies polynésiennes. Peut - être cependant y a-t-îl parmi les coquilles terrestres et fluvialiles quelques espèces inconnues.
Le scorpion est connu dans l'Ile , mais U ne parait pas qu'il y soit dangereux, non plus que certains genres d'arachnides. Ce qui causa le plus de surprise aux compagnons de La Billardière, ce fut de voir manger aux naturels de grosses araignées. On cite quelques Européens qui mangent des araignées, surtout celles des caves, auxquelles ils trouvent un goût de noisette. L'espèce dont mangent les Nouveaux-Calédoniens , et qu'ils appellent voiigui, a élé dessiace par La Billardière dans sou allas et--4éSisTiée psfllri ^ons le nom d'anitiea eilttlU. EQv^riiie <tiu l^usei: l'urls pour que sa toile r
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it<rir Bii dessoiiB. Elle a btnt yeux ettire lesquels on HHi qfoatre taches de couleur brune. Les fmttes, qm sont de couleur fou?e et couvertes de poils ^•un gris argenté,, ont Textrémité ftôfràtre. Cette «description ne justifie pas trop T^tbète d'edutis , qui veut dire mangeaible.
- Pendant la saison des chaleurs» les moustiques et iès maringimins pullulent et isont fort incommodes. Les ](iapnion« sont assez nombreux , mais presqtte sans variété. On trouve quelques espèces de ecdéoptères, amis en petit nombre, excepté le genW coeeinelhy qui est fort commun et nuisible aux jeunes pomses des semences. Enfin on Yqii partout une petite fourmi dont Tabdomen wt d*un jaune doré.
La flore de la Nouvelle-Calédonie est un peu plus variée. Elle comprend un assez grand nombre d'espèces communes à tous les archipels riltféftsous la zone équatoriale de l'océan Pacifique, et quelquesimes plus particulières à la Nouvelle-Hollande et à la Malaîsie. L'île est en partie couverte d'épaisses forêts qui se prolongent jusqu'au sommet des montagnes. Les arbres , et en général tous les végétaux, sont assez nombreux, mais ils n'offrent pas tout l'extraordinaire que leur prêtent quelques voyageurs. Ils ne sont pas généralement bons pour
unir aux consiructions : excepté le bois de ter, tous tes autres se piquent Tacitement des vers. Les plus précieiix sont les arbres odôriféraats, tels que le bois de sandal, qui est assez commuii, mais ^i menace de disparaître par suite d'une exploitation mal dirigée. D'autres arbres sont odorants par teur feuillage. Parmi ces derniers on peut placer en première ligne l'arbre de Ranph , connu dans les Indes orientales sous le nom de CaypKti , et que les naturels (te la Nouvelle-Calédoaie appellent nhiaoulis ou gnaili. On le trouve partout, depuis le bord de la mer jusqu'aux sommités des montagnes. - Cet «rbre , dit M. de Bowis, est répandu sur ces càtes avec une déplorable abondance. Il s'y plante de lui-même en quinconce, comme s'il avait horreur du contact de ses semblables. Son tronc tordu est dur et n'est pas même l)on comme bois à brûler. Son feuillage amaigri ne donne pas d'ombrage, mais ses feuilles légèrement froissées répandent une odeur aromatique assez agréable '. » Une espèce de sapins, connue k la Nouvelle-Hollande sous le nom de Norfolk , se trouve aussi dans les montagnes et les fondis. Les ^igèncs seTlPOCUT-L'iil (]iio1(ihis lirllrs pii^crs de dernier surtmil est un l'areuient
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droits sur une grande hauteur , ce qui vient sans doute de ce que les arbres ne sont pas taillés. . Forster a remarqué quelques arbres à pain dans les gorges des montagnes; mais ils ne donnent pas de fruits : les missionnaires assurent qu*il en est autrement dans la partie méridionale de Ttle, et que ce fruit y est assez commun. On trouve aussi , dans' les vallées et dans les forêts de THe, l'oranger et une espèce de figuier à l'état sauvage, dont les fruits sont très-petits et ont la même saveur que nos figoAi d'Europe. Le bananier se rencontre partout » quoique peu cultivé; quelques naturels le plantent en allées devant leurs maisons; ils sont très-friands dci son fruit , mais il est très-rare qu'ils le mangent h'Éèt maturité ; le régime encore vert est presque toujours volé. La canne à sucre se voit de tous côtés près des habitations , elle est aussi presque toujours mangée beaucoup trop tôt. On trouve dans les montagnes et dans les bois une racine traçante comme la réglisse , Vhypoxis , dont les habitants se- nourrissent , lé dolichos tuberosusj dont ils font griller les pousses sur des charbons, le marauba Indica^ racine tuberculeuse dont on extrait l'amidon appelé arrow-root , la scorsonère sauvage, la morelle, qui peut, comme en Amérique et dans l'Inde , servir à faire des brèdes , espèce de potage dont nos créoles de Boiirhnn sont surtout très-friands.
Mais les plantes qui sont l'objet d'une culture - spéciale , celles qui servent le plus communément à la nourriture des habitants , sont l'igname et ?e taro. L*igname est assez connue pour qu'il soit inutile d'en faire la description. Le taro est une plante aquatique dont la feuille est large , d'un beau vert et semblable à celle du nénuphar ; elle ne peut être cultivée que dans des endroits humides et marécageux. Le fruit est une racine de couleur violette qui a la forme d'un gros navet. Sa saveur, quand il est cuit, est plus douce que celle de l'igname ; il est plus aqueux et plall généralement davantage au goût ; il est aussi fort nourrissant, et, contrairement à l'igname, ii atteint la maturité convenable pour être mangé à toutes les époques de l'année.
Telles sont les productions naturelles le plus communément répandues dans le pays ; il nous reste à signaler celles qui , moins utiles , mais tout aussi intéressantes, ont attiré plus pariiculièrement l'attention des naturalistes. Porster avait déjà signalé, parmi les espèces moins communes, une plante B peur de la ptissioJi ; on croyait î poussait qu'en Amfriiiue.
■ granâShùrbres , noirs à la aitement blanche s saules :
iBppelk' Me-
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Idêuaa Lmeodendrtm, Im iKil^stcsderexpédiiiQn dt â'Entrecaaleaux ne bb boivèreot pu non plus 4 vne-Bimple reounnausanea âes-espèces déjà connues. Us herboriaërent dans toute la région montagneufle de riutérienr et enridôrent leurs collections de plantes variées et de curieux écbantillom. L4 Billan^re reconnaît que la végétation de cette con- Mfl n'est pas auui puissante que celle des basEf» tÉfTM, et il en donne l'explication. « hea Ten% ftàt, dit-il, qiû soufflent fiDnqtamment sur oes hauleurt, s'opposent tellement k l'accroissement dea végétaux, qu'on n'y rencontre que sous la forme d'arbustes des arbres qui plus "bai parviennent à une grande élévation. Le melaisuca latifolia, par exNuple, y atteint "& peine 4 décimètres de baut, tandis que sur les collines il croît à une hauteur de 9oa 10 mètres. Cependant, parmi les végétaux particuliers au sommet de ces montagnes, plusieurs semblent s'acconunoder de la granda agitation de TaW qu'ils y éprouvent. J'y ai même découvert deux nouvéDes plantes formant un genre nouveau, l'une que je désigne sous le nom de dmcoph^ verHciltatwn , nouveau genre qui a bcm rapport avec le dnigonnier, et l'autre que j antholoma montana. • C'est un fort bel nrlm&ta J n'alleint pas moins de vingt pieds de Il:i être rangé dans la famiU^ ^"" "•'aqueminiers. La Billardière recoui explora
louveau, u&ta^^l
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pluB suivie que celte de Farster, un grand nombre d'espèces qui hù permireut de dresser ud$ flore plus exacte .du pays. Celle nomenclature n'est pas encure bien complète, mais elle renferme cependant des observations ntiles, dont quelquesunes ont été de véritablea conquêtes pour les sciences naturelles' : outre les ignames, les patates et les diverses plantes déjà indiquées par Forster «lunme étant les productions naturelles du pays, il signala la présence dans celte contrée de l'amm macrorrkison et du chou caraïbe, arum esculmtum- VacanthuK ilicifolius, et ['hibiscus tiliateus croissaient au bord des petites rivières. Dans la grande vallée, les naturalif^tes tirent une récolle abond^te de végétaux parmi lesquels se trouvèrent l'acrottichum australe , une nouvelle espèce de fougère du genre mtjriotkeca et plusieurs espèces nouvelles de limodorum. Le gingembre, amomum zingiber, y croissait naturellement, ainsi que différentes espèces de cerbem. Parmi les arbres , il reconnut, outre le cocotier, le figuier, le chou palmiste et les végétaux _ com muns aux Iles de cette zone, quelques camarlna lifolia, et plusieurs beaux alevriiss dont il fcg'oùl fort iipréable*.
senia dans les bois pourraient s'accli-
La Billardière ne s'est pas contenté d'indiquer sommairement, dans la relation de son voyage, ses principales découvertes scientifiques. Il les a réunies plus lard dans un ouvrage spécial , la Flore de la Nouvelle-Calédonie. Cet ouvrage, écrit en latin, se divise en deux parties. Il est accompagné d'un album de quatre-vingts planches qui représentent les diverses espèces mentionnées par La Billardière, de grandeur naturelle. Les plantes sont énumérées dans l'ordre des familles et des espèces , et l'auteur n'entre dans les détails que lorsqu'il s'agit d'une espèce nouvelle. Nous ne reproduirons pas ce mémoire de botanique transcendante. Nous nous bornerons à renvoyer le lecteur au catalogue alphabétique des diverses familles, genres et espèces qui composent la Flore de la Nouvelle- Calédonie^.
productions minéralosiques.
La géologie de la Nouvelle-Calédonie n'a pas encore été Tobjet d'une étude approfondie. L'expédition de savants américains dirigée par le lieutenant Wilkes n'a malheureusement pas exploré la région montagneuse de l'île , qui paraît cependant renfermer de nombreuses richesses minéralogiques.
1. Sertum Austro-Caledonicum. Paris, Veuve Huzard, 1824, un volume in-folio avec planches.
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Forster s'est contenté de faire observer que l'aspect géologique de la contrée avait une grande analogie avec quelques cantons de la Nouvelle-Hollande situés sous le même parallèle. Les géologues plus récents lui ont recoïma tous les caractères d'une terre primitive; le terrain y forme partout des couches régulières qui font en général un angle peu incliné à l'égard de l'horizon ; le sol est fort aécidenté. La masse pierreuse , presque partout de la même nature, est un mélange de mica et de quartz plus ou moins teints d'une couleur ocreuse ou rougeâtre qui provient sans doute des particules de fer qu'elle contient. Par-ci par-là on trouve du talc ainsi que du jaspe d'un assez beau vert, ou bien encore des pierres calcaires parmi lesquelles on remarque de beau marbre blanc. Quelquefois enfin , mais plus rarement, on trouve le terrain d'un gris argenté, compacte, mais très-friable. Les missionnaires ont découvert dans ces derniers temps des carrières d'ardoises, une argile grise propre à faire des briques, une mine de cuivre et une source minérale.
D'après la composition géognostique du sol et les couches schisteuses qu'on rencontre , on pense qu'on pourra y trouver de la houille. Forster a observé dans quelques quartiers de roche l'indice de minéraux plus précieux , entre autres une tête de corne d'un grain ferme , étincelante de grenats un
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peu plus gros que des têtes d'épingle. La Billardière « reconnu en outre dans les divers composaals qui forment ces grandes masses uoe sléatite plus ou moins dure renfermant quelques pnrcelles de cuivre, du schorl vert, de la mine de fer spéculaire, etc. Enfin des exploraUons plus récentes et plus complètes donnent lieu de croire que les montagnes de la Nouvelle-Calédonie renferment des iUoas de quarlx aurifère aussi riches que cevx d^ in Nouvelle-Hollande , qui sont de la mOme formation géologique. Si ces iadicationa se vériSent, la France, elle aussi, aura peut-être trouvé sa Californie.
a BT UKTITIITIOII§.
Le lecteur a dû élre frappé de la contradiction qui existe entre les récits de Cook et de Forster et ceux de L» Billardiëre et de d'Ëntrecasteaux, relativement au caractère des Nouveaux-Calédoniens. Si nous nous en rapportions uniquement à la relation des premiers explorateurs, cette contrée nous offrirait presque un tableau de l'âge d'or. Ils n'ont pas de couleurs asset riantes pour peindre les mœurs primitives de ces paisibles sauvages, si heureux à l'étal de simple nature. Le fait est que les rapports que le capitaine anglais, les naturalistes L de l'expédition l't font l'équipage eurent avec les [alùdanjl^^l^daiit leur séjour à Balade, furent IgiJiqucs. Les Anglais n'euTMnt ja' ^e servir de leurs armes contre , Cook crut pouvoir en contaient douces et sociables
comme celles des autres insulaires de la Polynésie qu'il venait de visiter. Forster surtout, le philanthrope Forster, dont les relations sont empreintes d'un optimisme peut-être un peu trop généreux, vante à tout propos l'honnêteté, la douceur, la confiance et toutes les autres vertus des Nouveaux - Calédoniens. En attendant que nous examinions ce qu'il peut y avoir de contestable dans ces récits comparés aux relations des autres voyageurs , arrêtons-nous un moment devant les tableaux un peu humoristiques que Cook et Forster nous tracent des mœurs de la Nouvelle-Calédonie.
« Les Calédoniens, dit Cook, sont à peu près du caractère de ceux qui habitent les îles des Amis ; mais ils ont beaucoup plus de douceur et d'affabilité. Nous avons trouvé les hommes forts , robustes, actifs, bien faits, civils et paisibles, et nous leur avons reconnu une qimlité rare parmi les nations de cette mer : c'est qu'ils n'ont pas le plus léger penchant au vol.
« Ces Indiens sont les seuls des mers du Sud qui n'aient pas eu à se plaindre de notre arrivée parmi eux. Quand on considère combien il est aisé de provoquer la violence des marins , qui se jouent si légèrement de la vie des Indiens , on doit avouer qu'il leur a fallu un degré extraordinaire de bonté pour ne pas attirer sur eux un seul acte de bru-
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talité. Les philosophes, (]ui prétendent qtie le caractère, les mœurs et le génie d'une nation dépendent entièrement du climat, auront de la peine à expliquer les dispositions pacifiques des babilanls de la Nouvelle-Calédonie. •
En sa qualité de philanthrope et d'amant de la nature , Forster renchérit encore sur ces observations psychologiques et morales tant à la mode au xviii' siècle.
" Ces peuples n'ont point encore atteint, dit-il, ce degré où l'esprit est assez perfectionné pour ne point mépriser le sexe. Leur caractère trop grave ne peut être captivé par les caresses d'une femme , ni apprécier les jouissances domestiques; ils ne se hvrent jamais à ces petites récréations qui coutribuent tant au hien-ëlrc des hommes, et qui répandent la gaieté et la vivacité sur les lies de la Société et des Amis. Ils ne rient presque jamais ; ils parlent aussi très-peu , et peu d'individus prenaient plaisir à converser avec nous. L'éloignement de leurs plantations empêche peut-être cette communication familière , qiii introduirait peu à pfu chez eux le hcsoiu de la société. -
[ilus lla4|^^B|4I^^^K^ on dirait un pastel nègre z4
iU LA NOUVELLE-CALÉDONIE.
le corps de celles qui n'ont pas fait d'enfants est bien proportionné. Elles sont chastes de mœurs „et paraissent craindre sinon aimer leurs époux; se tenant toujours à une distance respectueuse , évitant de les offenser par leurs regards ou par leurs gestes. Je n*ai pas entendu dire que quelqu'un de nos gens ait obtenu la moindre faveur de quelqu'une d'entre elles; quelques-unes s'amusaient même aux dépens de leurs adorateurs , en feignant de se rendre à leurs sollicitations. Les femmes des environs de l'aiguade étaient cependant moins retenues. Elles venaient dans la foule , provoquaient les matelots , les invitaient à les suivre derrière les buissons; mais, dès qu'ils approchaient, elles s'enfuyaient avec agilité, riant de bon cœur du tour qu'elles avaient joué. »>
Est-ce là un tableau exact des mœurs de ces sauvages? N'est-ce pas plutôt une bucolique calédonienne, et ces bergères ne rappellent-^Hes pas la Gâlatée de Virgile :
Et fugit ad salices, et se cupit ante videri.
Suivant le docteur Hombron , médecin de l'expédition en Océanie sous le commandement de Dumont-d'Urville (1837-1840), il y a beaucoup à rabattre de ces portraits flatteurs, de ces gravures en taille-douce où se développent le talent et la fantaisie de l'artiste aux dépens de 1'^
tude et de la ressemblance. •> Que d'Ëves d'<y)ént et de nymphes au baio, dil-il, nous ont été rfr produite! , avec un léger tatouage , soug le nom d« Taltiennes, de femmes des Mendocesl Que de ta* bleaux charmants sont venus se grouper autour de ces descriptions, de ces figures mythologiques, de ces généralités idéales! <• BougainviUe, dont le style est élégant et pur, s'abandonnait déjà aux prestiges de l'unagination et aux sentiments de l'indulgente reconnaissance. Les autres navigateurs n'ont pas échappé non plus k cette tendance de Bacrifier toujours la vérité à la fraîcheur du tar bleau.
Si nous consultons maîntenanl l'opinion de la Billarâière et des autres voyageurs qui, après lui, ont visité la Nouvelle-Calédonie , nous voyons que ces peuples, qu'on prétendait si doux, si honnêtes, si hospitaliers, sont, au contraire, de hardis vo^ leurs et d'exécrablK anthropophages. Au lieu d'une pastorale de fantaisie, nous avons des tableaux sombres et d'un réalisme effrayant. Voyez comme le portrait des Calédoniens a changé, au physique comme au moral :
La Billardiire, est
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sèment humain. Je ne puis douter, d'ailleurs, qu'ils ne soient anthropophages, ayant moi-même été témoin de plusieurs repas atroces, dans lesquels ces sauvages dévoraient leurs semblables, ce que ne font pas les loups. Ils se servent pour cela d'un înstru- ' ment qu'ils nomment nbouetj formé d'un monceau de serpentine aplati et tranchant conmie une hache. Cette pierre est percée de deux trous dans chacun desquels passent deux baguettes très-flexibles qui les fixent sur un manche de bois, auquel elles sont liées avec des tresses de poil de chauve-souris; cet instrument est porté sur un pied fabriqué avec un noyau de coco. Cette hache leur sert à couper les membres de leurs ennemis, qu'ils partagent après le combat. Ds commencent par ouvrir le ventre du vaincu, qu'ils ont assommé d'un coup de zagaie, puis ils lui arrachent les intestins au moyen d'un instrument qui est formé de deux cubitus humains bien polis et fixés dans un tissu de tresses solides. On détache ensuite les organes de la génération, qui deviennent le partage du vainqueur; les bras et les jambes sont coupés aux articulations et distribués à chacun des combattants , qui les porte à sa famille. Cette chair se coupe par tranches de sept à huit -centimètres d'épaisseur, et les parties les plus musculeuses sont regardées comme le morceau le plus friand. Je pus alors m'expUquer pourquoi les sauvages tàtaient si souvent à nos
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compagnons le gras de la jambe et les parties charnues du corps, en faisant claquer la langue. <•
La BiUardière n'a pas non plus très-bonne opinion de la vertu des Nouvelles-Calédoniennes, que Cook et Forster nous ont dépeintes comme chastes de mœurs, ou tout au plus coquettes. Il raconte qu'un jour, se trouvant au bord de la mer, il vit deux jeunes filles , dont la plus âgée avait environ dix-huit ans, montrer aux matelots ce qu'elles sont dans l'usage de voiler avec la frange qui forme tout leur vêlement. Elles avaient fixé le prix de leurs faveurs k la valeur d'un clou ou de quelque autre objet de celte importance.
Comment expliquer la contradiction de ces détails avec ceux qui précèdent ?
Commenl en un plomb vil l'or pur s'est-il changé?
Faut-U suspecter la bonne foi de Cook et de For* sler, cl prendre leurs narrations pittoresques pour des chapitres de roman î Cependant l'exactitude de leurs relations s'est vérifiée sur d'autres points. On ne saurait donc admettre qu'ils se soient si grossièrement trompés sur une question aussi capitale, encore moins qu'ils aient voulu nous induire en , OlUMWfait d'abord s'en prrndrc à l'Iiypos'élaient ient réel- 1 bien
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plus naturel d'eipllquer cette contradiction apparente.
Près de vingt ans s'écoulèrent» de 1774 k 1793, entre la découvre de la Nouvelle-Calédonie par le capitaine Cook et la reconnaissance qui en fût fttite par d'Enti'eeasteaux. Or, n*e8t-il pas plus vraisemblable de supposer que, dans l'intervalle des deux voyages , une de ces migrations , si fréquentes dans ces parages , a eu lieu , et que des tribus de race mélanésienne se sont substituées aux peuples d'origine polynésienne visités par Cook? Des inductions très-plauribles , et même des faits certains , authentiques , viennent à l'appui de cette assertion.
On se rappelle que les naturels de Balabea , en se défendant auprès de Pjckersgill d'être anthropophages, avaient désigné comme tels les minghas^ peuple qui habitait les fies du nord et avec lequel ils étaient en guerre. Il est probable qu'après le départ de Cook, ces rainghas abordèrent sur la côte septentrionale de la Nouvelle-Calédonie , et qu'à la suite d'une lutte acharnée, ils détruisirent l'ancienne population ou la refoulèrent dans les montagnes du sud-ouest. Ce qu'il y a de certain, c'ait qu'à l'époque où d'Entrecasteaux aborda au hv de Balade, tout ce canton portait les traces guerre d'extermination.
« Un grand nombre de naturels, dit H. de It
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étaient couverts de blessures encore récentes, et la chair humaine dont on les vit se nourrir était vraisemblablement celle de leurs ennemis. Peutêtre les objets laissés à Balade par le capitaine Cook, vingt ans auparavant, avaienl-ils attiré la ' guerre aux habitants de ce canton. En ce cas la guerre n*aurdit pas été heureuse pour eux ; car il ne leur restait absolument rien des objets qu'ils avaient reçus en présent et en échange. Les champs d'ignames, dont Forster vantait l'intelligente culture, étaient dévastés ou en friche, un grand nombre de cases incendiées ou abandonnées , etc. •
Le passage suivant, tiré du journal de H. de Fréminville, confirme l'idée d'une migration de tribus :
" Pendant que nous étions au mouillage, une grande pirogue à deux voiles, et qui venait du large , arriva le 4 mai à Balade , où elle accosta la Recherche. Elle était montée par sept hommes, mais d'une race différente de celle de la Nouvelle- Calédonie. Ces hommes étaient tout nus > maïs robustes et de belle stature. Us parlaient un idiome très-analogue à celui des lies des Amis. Une chose remarqugble, c'est que l'usage du fer leur était t Ils dirent tju'ils venaient d'une tle qu'ils 5 indiquèrent la direc- : put comprendre à ^mais on ne la jugea
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NouTeaux-Calédoniens une pratique analogue à la circoncision, ont cru pouvoir en conclure que ce peuple appartenait à la race de Jacob; mais cette opinion tombe d'elle* même devant les preuves contraires que nous donne à cet ^ard la science de l'anthropologie, la seule peut-être qui puisse exactement nous guider dans ce dédale d'indue* tiens et d'hypothèses. La conformation du crAne et tous les signes génériques observés chez lès Nouveaux'Calédoniens les classent dans la race mélanésienne. D'ailleurs, si ces peuples étaient venus des lies du grand archipel d'Asie, où a pénétré en effet la grande TamiUe arabe, il est un signe certain auquel on reconnaîtrait son origine^ c'est la mastication du bétel, et nulle part on n*a retrouvé chez eux cette pratique commune aux tribus malaises. Il faut donc renoncer à vouloîi* rattacher directement les Calédoniens au grand rameau sémitique dont paraissent issues les tribus de la race malaisienne.
Les naturels de la Nouvelle-Calédonie semble-^ raient plutôt procéder de la race de Cham. Ils ont la peau aussi noire que les nègres africains^ Leurs cheveux sont crépus et laineux, ils ont la barbe épaisse, le corps velu , le front comprimé et le nez aplati ; mais d'un autre côté leur angle facial est plutôt malais qu'africain ; il en est de même des pommettes des joues; ils n'ont pas non plus
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les grosses lèvres de la race nègre, d'où Ton pourrait induire que leurs tribus sont un mélange des diverses races océaniennes. Quelques géographes prétendent encore que les Calédoniens sont originaires de la Nouvelle-Hollande* Cela nous paraît peu probable, à cause de la direction des vents^ qui s'opposent aux migrations dang le sens de l'ouest à l'est. Le plus simple est d'en revenir à notre première hypothèse , et d'admettre avec les traditions du pays et l'opinion des missionnaires qu'un mélange de races s'accomplit depuis environ soixante-dix ans , et que les Uvéas, originaires des îles Wallis , ont fait de fréquentes incursions dans la Nouvelle-Calédonie, en prenant pour stations intermédiaires et pour points de ralliement les îles Loyalty ou les îles Beaupré. Le point le plus commode pour la communication est Yenguène, qui n'est éloigné des archipels dont nous parlons que de quarante -huit milles (seize lieues). Le trajet peut se faire aisément en une journée, quand les vents sont favorables; le retour peut s'effectuer quand les brises sont faibles et qu'elles inclinent vers le nord. M. Lecomte, capitaine de vaisseau, dans son intéressant Mémoire sur la Nouvelle-Calédonie, dit positivement que les Uvéas avaient en 1847 à Yenguène un village qui ne comptait pas moins de huit à neuf cents individus. Ces Uvéas ne seraient-ils pas précisément la race conquérante^
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pas très-L'Ioigiiée. On présunia qiic ce pouvait filfe une des ilcs Bciuiiié, qu'on avait découvertes la veille de l'arrivée à la Nouvelle-Calédonie. Quelques persouncs crurent entendre que ces étrangers exprimaient qu'en effet cette île d'Hohoua n'était qu'à une journée de navigation du havre de Balade. «
Ce qui achèvera de nous mettre sur la voie , ce sont les traditions locales recueillies sur les lieux par les missionnaires, qui, ayant séjourné dans le pays, sont plus à même de nous bien renseigner que les voyageurs qui l'ont visité passagèrement.
- J'admire beaucoup, dit à ce sujet le P. Viard, nos savants voyageurs qui , pour avoir rencontré quelques sauvages sur un rivage isolé, échangé avec eux quelques paroles ou , si vous le voulez , assisté à une de leurs fôtes , de retour dans la patrie, publient les relations les plus intéressantes sur les coutumes, la religion et la langue des peuplades qu'ils ont visitées dans leurs courses loinlaines. Je ne puis les imiter, ajoute-t-il , car il me semble qu'il faut plus d'investigations pour découvrir la vérité sur foules ces choses. >■
En effet, la Eésotuiion est restée une semaine environ au mouillage de Balade; à peine ses olTiciers ont-ils eu le temps de faire les observations nautiques nécessaires pour constater leur découverte.
La Billardière, il est vrai, y a séjourné trois semaines, il a pu pénétrer dans l'intérieur du pays, en étudier à fond la topographie; mais, absorbé par ses études de naturaliste , il n'a pu s'enquérir à fond des mœurs des habitants, de leur langue, de leurs coutumes, de leur religion, etc., etc. Donc, tout en conservant aux précédents navigateurs l'honneur d'avoir découvert et exploré la Nouvelle-Calédonie, c'est aux missionnaires français qui les ont suivis que nous empruntons les détails les plus intéressants, les plus exacts et les plus complets sur l'histoire de cette contrée, aussi bien que sur le caractère et sur les mœurs de ses habitants. •
« 11 paraîtrait , dit le P. Viard , d'après le récit des vieillards, que ce peuple est originaire de l'île de Wallîs. Leurs ancêtres, s'étant attiré la haine d'un ancien roi, furent contraints d'abandonner leur patrie, et, après avoir erré sur leurs pirogues d'archipel en archipel, s'arrêtèrent aux îles Loyalty, d'où plus tard (il y a environ soixantedix ans) ils sont venus se fixer dans la Nouvelle- Calédonie*. »
D'autres missionnaires, ayant observé chez les
1. Ces migrations n'ont jamais cessé dans les archipels de Tccéan Pacifique. Vers 1830, les naturels d'une île pauvre et infertile s'emparèrent d'un baleinier américain , et se firent conduire vers une île plus riche et plus féconde. Ils tuèrent les anciens habitants, les mangèrent, et s'élablirent ainsi dans le pays.
Nouveaux-Calédoniens une pratique analogue 'à la circoncision , ont cru pouvoir en conclure que ce peuple appartenait à ta race de Jncoti ; mai« eette opinion tombe d'elle-même devant les preuve»
contraires que nous donne à cet égard la scieâcé de ranlhropologie , la seule peut-CIre qui puisse exactement nous guider dans ce dédale d'indue^ ■ tions et d'hypothèses. La conformation du crâne «t touB les signes génériques observés chez Ï6i Nouveaux-Calédoniens les classent dans la race mélanieieime. D'aiUeurs, si ces peuples étaient ve^nus des Iles du grand archipel d'Asie, où a pénétré en ^et la grande Tamille arabe, il est un signe certain auquel on reconnaîtrait son origine, c'est la mastication du bétel , et nulle part on n'a retrouvé chez eux cette pratique commune aux tribus malaises. Il faut donc renoncer à vouloir raltacher directement les Calédoniens au grand rameau sémitique dont paraissent issues les tribus de k race malaisienne.
Les naturels de k Nouvelle-Calédonie semble^ raient plutôt procéder de k race de Cham. Ils ont la peau aussi noire que les nègres al'ricainsi Leurs cheveux sont crépus et laineux , ils ont la barbe épaisse , le corps velu , le front comprimé et le nez aplati ; mais d'un autre côté leur angle facial est plutôt malais qu'arrleain ; il en est de même des pommelles des joues; Us n'ont pas non plus
LA NOUYELLE-GALËDONIE. 233
les grosses lèvres de la race nègre, d'où Ton pourrait induire que leurs tribus sont un mélange des diverses races océaniennes. Quelques géographes prétendent encore que les Calédoniens sont originaires de la Nouvelle-Hollande* Cela nous paraît peu probable, à cause de la direction des vents^ qui s'opposent aux migrations danà le sens de l'ouest à l'esté Le plus simple est d'en revenir à notre première hypothèse , et d'admettre avec les traditions du pays et l'opinion des missionnaires qu'un mélange de races s'accomplit depuis environ soixante-dix ans , et que les Uvéas, originaires des îles Wallis , ont fait de fréquentes incursions dans la Nouvelle-Calédonie, en prenant pour stations intermédiaires et pour points de ralliement les îles Loyaltjt ou les îles Beaupré. Le point le plus commode pour la communication est Yenguène, qui n'est éloigné des archipels dont nous parlons que de quarante -huit milles (seize lieues). Le trajet peut se faire aisément en une journée , quand les vents sont favorables; le retour peut s'effectuer quand les brises sont faibles et qu'elles inclinent vers le nord. M. Lecomte, capitaine de vaissea dans son intéressant Mémoire sur la Nouvelle-Gi donie, dit positivement que les Uvéas ** 1847 à Yenguène un village qui ne ( moins de huit à neuf cents individus, seraient-ils pas précisément la race
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supérieure à celle des anciens Calédoniens, et qui aurait formé dans le pays une sorte de féodalité, celle des alikis ou chefs de tribus?
Enfin nous puiserons un dernier argument eu faveur de notre, système dans ce fait que la langue calédonienne a de grands rapports avec le dialecte qu'on parle dans les lies Wallis. Cook et La Billardière ont donné, chacun à la suite de leur voyage, un vocabulaire de la langue calédonienne ;' mais, si nous en croyons le P. Rougeyron, ces prétendus dictionnaires n'ont rien d'exact. L'idiome calédonien est on ne peut plus difficile à apprendre, tant à cause de son génie tout différent de nos langues d'Europe, que pour la rudesse de sa prononciation rauque et gutturale. Le P. Viard, qui connaissait l'idiome de Wallis, parvint cependant à comprendre et à parler le dialecte calédonien. Il a même traduit dans cette langue le paler, le credo et les principales prières de la liturgie romaine.
M. Ch. Fabre, chirurgien auxiliaire à bord de la corvetle le Bhin, a composé en 1845 un nouveau vocabulaire de la langue qui se parle aux environs du havre de Balade, laquelle diffère en litrn d( points des aulres idiomes calédoniens, ^^'t[-cl.' p( là une nouvelle preuve à l'appui du mcluiii races qui s'est opéré dans ce pays? M. F;tl" tout surpris de voir que les naturels ne le coi
"jns d^9^
naient pas, quand 11 les interrogea à l'aide des dictionnaires de Cook et d'Entrecasteaux. Sa curiosité en fut naturellement excitée. 11 rechercha les causes qui avaient pu induire en erreur un hommîe aussi judicieux que La Billardiëre, et il reconnut qu'une révolution avait dû s'accomplir dans le langage aussi bien que dans les mœurs de la Nouvelle-Calédonie. Les radicaux étaient bien à peu près les mêmes, mais les terminaisons étaient toutes différentes.
Les philologues trouveront uii intéressant sujet d'étude dans l'examen comparé de ces vocabulaires, oti apparaissent çà et là quelques racines mères, appartenant à la grande famille des langues sémitiques et indo-germaniques, mais dont la plupart des mots sont d'origine inconnue et procèdent sans doute d'une langue océanienne primitive qui s'est subdivisée à son tour en une foule de dialectes.
En résumé, la Nouvelle-Calédonie nous paraît avoir été habitée tour à tour, peut-être même simultanément par deux races distinctes, dont l'une a fini par absorber l'autre. La tribu conquérante pdu tinrd-psl, soit dt-s îles Wallis, soit de e partie de l'ancienne popu- * jours conlinÉe dans \ peu de rapports iiMialc, et ne parie
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pas la même langue. Enfin Tîle des Pins, qui est encore plus au sud ^ et (|u*un bras de mer sépare de la Noutelle-Calédonie, est habitée par un peuple beaueoup moins cruel et moins rebelle & la civili^ lation et au christiâilisnlè que les sauvages UVéas ^ avec lesquels il est constamment en guerre. Peut* être èst-<;e là un débris de Tanciemie race calédonienne visitée par Gook»
iftellston ealédontenne 'b
Avant la venue des missionnaires » les Calédoniens n'avaient aucune idée de la divinité, ou, pour mieux dire» d'un Dieu unique et créateur; mais, comme presque tous les peuples idolâtres, ils attribuaient tout ce qui leur arrivait d'heureux ou de malheureux à des êtres d'une nature supérieure , à des génies bons ou mauvais. Le soleil, la lune et les étoiles étaient pour eux des objets créés par les Dhianouas (génies) pour les servir et les éclairer le jour et la nuit. Ils pratiquaient en outre un grand
1 . Le document le plas intéressant que nous ayons pu consul ter sur les croyances, les mœurs et les institutions actuelles de la Nouvelle-Calédonie est le mémoire du capitaine Lecomte, auquel nous avons déjà fait plusieurs emprunts. Ce mémoire nous présente un tableau exact et contemporain de l'état social, des institutions, des ressources de la Nouvelle-Calédonie ; il est à la fois le complément de l'histoire des missions et le point de départ des plans de colonisation que nous aurons tout à Vh* développer.
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nombre de superstitions auxquelles ils n'ont pas tout & fait renoncé. Une de leurs croyances semble se raltacber à celle de l'immortalité de l'àme.' « Les sauvages, dit M. Lecemie, croient qu'après la mort la partie intellectuelle se revôt d'une fonne • matérielle à peu près semblable k la dépouilla mortelle, et se rend à Balabéa , petite Ile située à neuf milles de la tribu de Pouma , et cela sans, le secours de pirogues. Ces êtres nouveaux entrent par le trou d'un rocher dans la demeure d'un DhJanoua, où ils trouvent beaucoup à manger. Les ignames , les taros et les bananes mûres abondent dans ce paradis terrestre ; il en est de même des richesses et des morceaux d'étoffe rouge. Ils y se» raient parfaitement heureux et contents; mais, comme l'instinct du vol les suit partout , ils se livrent h des déprédations pendant que le Dhianoua fait semblant de dormir. Alors U se réveille, les poursuit, les bat et les tue; et, de semblables que ces Ames étaient au corps qu'elles habitaient primitivement , elles deviennent de simples ombres qui ne sauraient mourir de nouveau, el qui passent leur temps à parcoui'lr les villages, à parler la nuit I^^I^Ibs M|||^' à leur désigner les vo-
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1 vent
Les transactions passées entre propriétaires sont sacrées , quoiqu'elles ne soient que' verbales ; mais le plus souvent elles ont lieu devant témoins. Les cultures sont de peu d'étendue et ne sont pas en rapport avec les besoins delà population, quelque peu nombreuse qu'elle soit; elles sont toujours placées tout près des villages et des cases. Les productions sont peu variées ; elles se réduisent à la canne à sucre, à Tigname et au taro.
La canne à sucre, qui vient à merveille, se plante en petite quantité dans les lieux humides, tout près de la maison ; on la mange avant qu'elle ait pris tout son accroissement : c'est un aliment que le propriétaire offre comme rafraîchissement aux amis qui viennent le visiter et aux passants pour lesquels il veut faire des frais de politesse.
On cultive plusieurs espèces d'ignames : les naturels préparent, pour les recevoir, de grîfindes plates-bandes qui forment le dos d'àne ; ils divisent la terre et la réduisent presque à l'état de poussière, au moyen de grands bâtons pointus dont ils se servent avec beaucoup d'adresse; ensuite ils enfouissent, à 30 centiniètres environ, la partie supérieure d'anciens tubercules qu'ils ont conservés, et cela à une distance d'un mètre environ l'un de l'autre. Quand la végétation commence et que les jeunes pousses sortent de terre , ils en font le sarclage et le binage , et placent de grandes perches qui sui-
\Mi les tiges rampanleë et à VrUles de ceUe plante, dotit on déterre leê tubercules huit mois environ après la plantation. Ces tubercules acquièrent quel^ quefois ilne grosseur considérablei
Dans toutes les parties dé Tile , on trouvé les traces de la culture de l'igname et de leurs grandes piate»4)ande8 , qui sôtit couvertes d'arbrisseami et de grandes herbes. La culture d'est donc étendue partout. En attendant que nous tirions quelques conclusions à ce sujet, on peut dire qu'il est eertiûn que l'igname appauvrit la terre , et , comme il ne produit plus que peu après un petit nombre d'années, les naturels transportent leur demeure dans un lieu inculte et v^in» où la terre n'est pas épuisée.
Si les Calédoniens mettent un art remarquable à la culture de l'igname , il en est encore bien autrement à l'égard du taro^ que l'on cultive non-seide» ment danâ leé plaines bumkles^ mais aussi tout près des villages^ dan^ les lieltîi les plus saliibres, sur le versant des coteaux , dans les plaines brûlées et desséchées par le soleil et souvent sablonneuses. Les ruisseaiMi rapides qui descendent des montagnes et qui ne dessè^ent jamais sont utilisés partout; il n'est pas possible d'entendre l'irrigation mieux que ces sauvages ; on est tout étonné, en approchant des villages^ de voir ces paisibles Cours d'eau qui les entourent « circulant
I4S IJk'HODVELLB-CALKDONlE.
sèment trop souvent. Us tuenl des iamboltos ou eu feot tuer pour i'ea repaître.
La ^oi clique est eîi vigueur chez les NouTeaux-r GalédonieuB. Les miles leuls peuvent gouverner, e) le tUtoP^é du téa lui succède ; dans le cas où. ce chef n** que des Mes, il adopte le flle d'un indii vidu quelconque, et le plus souvent celui d*un petit chef qui alors hérite de tous les droits du père adoptif après sa mort , sans qu'il Iqi soit permis d'épouser la fille de son bienfaiteur. Le P. Rougeyron, eelui des missionnaires qui parle le mieux la langue du pays, ne peutjafflrmer ce dei^. nier point; mais tout ce que les missionnaires ont TU dans ce genre porte à croire que , d'après les usages de ce peuple, l'adopté ne pourrait pas se marier à sa sœur ftdoptive. Us ne se marient pas entre alliés, si ce n'est avec leurs belles -sœurs; l'atué de la famille est même tenu, comme dans la république de Platon, d'épouser la veuve de son fr^re, toutes les fois que son mari vient à mourir sans lui laisser d'enfants. La fille atnée d'un téa est toujoure considérée comme une femme-chej' ei porte dans toutes les tribus le nom de cabo; mai«|j inclination, eUe épouse un jamboile, les en!
participent en rien à la noblesse Tie leur i
A défaut d'un fils adoptif, les cadets suc( leur aîné dans le gouvernement de la iribu. I portent toujours le nom de leur aïeul, co
Ae/' et porte nai^l^BU^ enS^^^H
LA NOUVELLE-CALÉDONIE. . 24i
les anciens Grecs; ainsi les noms du père et du grand-père ne se perdent jamais. Les branches collatérales portent le nom de monéaou; mais, à chaque génération, elles perdent un degré de noblesse, et, après la sixième, elles rentrent dans les rangs du simple peuple.
Les plus grandes affaires des tribus se traitent dans un conseil où sont appelés les vieillards de la noblesse. et quelquefois les grands chefs des tribus voisines ; quand il s'agit d'un intérêt commun , quand le téa meurt, par exemple, et que son successeur est en bas âge, un des vieux chefs de la tribu, le plus influent , devient son tuteur et gouverne en son nom ; il peut, à la majorité du téa, qui n'a pas lieu à un âge très-précis, conserver une grande influence et continuer à diriger en quelque sorte la tribu, mais il n'usurpe jamais.
]£uit flefl propriété*; evltnres lilTerse*.
Les Nouveaux-Calédoniens possèdent chacun autant de terres qu'ils en peuvent cultiver, et le chef village dispose du reste , s'il le trouve convena-
d'un homme de noble race est
des terrains cultivés qu'il
omme grand chef cjelui
f de terre en culture
ations de cocotiers.
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Les transactions passées entre propriétaires sont sacrées , quoiqu'elles ne soient que verbales ; mais le plus souvent elles ont lieu devant témoins. Les cukures sont de peu d'étendue el ne sont pas en rapport avec les besoins delà population, quelque peu nombreuse qu'elle soit; elles sont toujours placées tout près des villages et des cases. Les productions sont peu variées ; elles se réduisent à la canne à sucre, à l'igname et au tare.
La canne à sucre, qui vient à merveille, se plante en petite quantité dans les lieux humides, tout près de la maison ; on la mange avant qu'elle ait pris tout son accroissement : c'est un aliment que le propriétaire offre comme rafraîchissement aux amis qui viennent le visiter et aux passants pour lesquels il veut faire des frais de poliEesec.
On cultive plusieurs espèces d'ignames : les naturels préparent, pour les recevoir, de grandes plates-bandes qui forment le dos d'âne ; ils divisent la terre et la réduisent presque à l'état de poussière, au moyen de grands bâtons poinlus dont ils se servent avec beaucoup d'adresse; ensu^ajls eiii'ouisscnl, k 30 centimètres environ, d'anciens tubercules qu'ils ont cortJ une distance d'un mètre environ I Quand la végétation commence ell pousses sortent de terre, ils en fo"ft le binage , et placent de grandes p«
LA NOUVELLE-CALÉBONIE. Uf
ossements des vaincus servent à orner les cases deft vainqueurs, et les crânes sont placés sur le sommet de hautes perches près de la demeure des chefs. Les représailles ne se bornent pas aux individus, elles s'étendent à toute la tribu; les cases sont brûlées, les cocotiers coupés, les bananiers, les ignames, les taros et les cannes à sucre arrachés. Aussi , quand le moment du combat approche , la tribu qui est attaquée s'empresse de mettre sur ses pirogues les objets les plus précieux, et ces embarcations se tiennent en mer jusqu'à l'issue de la bataille. Dans ces grandes guerres, comme dans les plus petites, les femmes accompagnent les combattants pour piller les plantations des ennemis , et elles retournent chargées de butin. Pour faire la guerre , les chefs lèvent des impositions en vivres sur les propriétés.
Une tribu qui a subi une dévastation doit naturellement craindre une nouvelle guerre; le vainqueur la recommencera au premier prétexte , car il a le sentiment de sa force. Avant l'arrivée des missionnaires dans l'île, il ne se passait pas plus de quatre à cinq années sans qu'une guerre eût lieu entre les tribus de Mouélébé et de Pouma ; la première , qui est beaucoup plus peuplée que l'autre, est naturellement la plus forte, et depuis bien longtemps n'a subi aucune invasion ; aussi est-elle bien plantée en cocotiers, et les cultures y sont-elles
entre les plates-bandes d'ignames. Les taros élèvent leurs belles et larges feuilles flottantes au-dessus de Teau des ruisseaux au milieu desquels ils sont plantés , ou bien ils couvrent de petits espaces humectés avec soin. Quand les naturels veulent planter le taro , ils coupent la plante un peu audessous du collet; des feuilles nouvelles repoussent immédiatement , et il se forme deux ou trois tubercules qui peuvent être mangés au bout de trois ou quatre mois.
%inerrem fréquentes*
Comment cette misérable population, qui vit sous un beau climat et sur une terre assez fertile, a-t-elle été amenée à ne pas cultiver le nécessaire, à mourir, pour ainsi dire , de faim , à se livrer à l'anthropophagie et aux excès de férocité qui en sont la conséquence? « Cela tient, dit M. Lecomte, à ce que les premiers pas de cette société ont été mauvais; la civilisation a été entravée par des mœurs et des coutumes antisociales , qui ont amené la décrépitude prématurée de cette petite association de l'espèce humaine. £nÉ|ttns dans sa régénération, ajout e-t-il; laissons 4^^^B|BS vertueux et dévoués fi leur œuvre
éclairer ce pauvre peuple et lui qui peut le rendre bon et heureux
très , gens de spéculation , gardons-nous d'aborder ces rivages , où nous porterions , avec nos mauvaises passions , les moyens puissants de destruction que nous possédons, notre intempérance et les vices d'une civilisation trop avancée , non moins à craindre que la barbarie elle-même. «
Les guerres surgissent du jour au lendemain et sont très-fréquentes. Elles n'ont pas toutes le même caractère; elles ont souvent lieu entre voisins du même village, quelquefois de village à village, mais les plus terribles sont celles qui se font entre les tribus. Dans les deux premiers cas , elles ne sont qu'instantanées ; il y a souvent des blessés , mais rarement des victimes; l'agresseur, avec ses parents ou ses voisins, se porte contre la maison ou le village de l'adversaire, détruit et pille les plantations et met le feu aux cases , si toutefois il n'est pas repoussé : quels que soient le dégât ou les accidents survenus par suite de ces rixes , la querelle est bien vite mise en oubli. Mais les autres guerres, celles de tribu à tribu, ont un tout autre caractère. Sur la convocation du téa , toute la tribu marche ; il ne reste dans les villages que les invalides et les petits enfants. En général , les partis
»posés ne YQ|||^à la rencontre l'un de l'autre;
[es deux |^^^B nsive , et l'autre se défend
lite d^^^M au village le plus rap-
^a Talement, ce sont les
HK U mWHiLB-fiALtiMMIE.
plus valeureux guerriers qui sont les chefs de ces
villages, les pUis exposés aux invasions de l'en'»
Demi.
les armes dont se servenl ces peuples sont & peu près celles dont font usage les autres sauvages. Le casse-tOle ou massue, auquel ils donnent diverses formes, est exclusiveraont fait avec du bois de fer qui est dur et très-pesant. Ils ont aussi la javelot ou sagaïe, qui est léger et très-pointu, quelquefois dentelé ; sa longueur varie de 1 mèlre 45 centimètres k 2 mÈlres; les naturels le lancent de fort loin, et avec beaucoup d'adresse.
L'arme la plus dangereuse, dont ils se servent v/ec une adresse étonnante, est la fronde ; les pierres dent ils toRt iiaage eoBt taillées k ravanee et renfermées dans un petit sac ' qui en contient environ une douzaine, et qu'ils s'attachent autour des reins; ces petites pierres sont en basalte, de forme .volde, un peu pointues par les extrémités et de ta grosseur d'un œuf de pigeon. Le nombre des Nmi» veaux-Calédoniens qui portent les cieatrices df blessures faites par r-es pierres est étonnant.
Dans les guerres, quand une lutte a eu lieu, malheur à la tribu qui a été vaincue. Les malheur reux ne trouvent de secours que dans la fuite, cap le vainqueur ne fait aucun quartier; tout ceux qilijl sont rencontrés sont assommés ou massacrés. hiJ souvent mangés, surtout si ce sont des chefs.
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ûssements des vaincus servent à orner les cases des vainqueurs, et les crânes sont placés sur le sommet de hautes perches près de la demeure des chefs. Les représailles ne se bornenl pas aux individus, elles s'étendent à toute la tribu; les cases sont brûlées, les cocotiers coupés, les bananiers, les ignames, les taros et les cannes à sucre arrachés. Aussi , quand le moment du combat approche , la tribu qui est attaquée s'empresse de mettre sur ses pirogues les objets les plus précieux, et ces embarcations ss tiennent en mer jusqu'à l'issue de la balaille. Dans ces grandes guerres, comme dans les plus petites, les femmes accompagnent les combattants pour piller les plaotations des ennemis , et elles retournent chargées de bulin. Pour faire la guerre, les chefs lèvent des impositions en vivres sur tes propriétés.
Une tribu qui a subi une dévastation doit naturellement craindre une nouvelle guerre; ie vainqueur la recommencera au premier prétexte , car il a le sentiment de sa force. Avant l'arrivée des missionnaires dans l'Ile, il ne se passait pas plus de quatre à cinq années sans qu'une guêtre eût lieu entre les tribus de Mouélébé et de Pouma ; la i csl hoaucoiip plus lu-Liplée que i'au- , el ticpiiis bien i est- elle s V sonl-elle*
relativement en bon état. Celle de Pouma, au contraire , est dévastée, les cocotiers y sont fort rares ; à peine si Ton en remarque quelques-uns à proxi- ^mité des villages; les habitants n'en plantent pas de nouveaux , car ils sont persuadés qu'ils seraient détruits avant de porter des fruits.
Quand les missionnaires apprennent qu'il se fait quelques préparatifs de guerre ou qu'il y a de l'irritation dans les familles ou entre voisins, ils se mettent en campagne , et ils sont quelquefois parvenus à arrêter les violences et les attaques , même celles qui avaient été commencées.
Conilltloii flefl femmes et des enfants*
« Comme chez toutes les nations que l'Évangile n'a pas civilisées, les femmes, dit le P. Rougeyron, rampent ici au pied de l'homme qui les tyrannise. A elles est dévolue la charge de porter les fardeaux, d'aller chercher la nourriture, d'avoir soin des champs une fois qu'ils sont défrichés. Elles ont la plus grande part aux travaux, et la plus petite aux douceurs du ménage. Y a-t-il un fruit bon à manger? aussitôt le mari le fail tabou (sacré), et, s'il est permis à l'épouse d'être témoin du dîner du mari, c'est à condition qu' n'y touchera pas ; autrement elle serait punie mort. Si elle tombe malade, elle est à l'instant e
beaucoup de rumeur dans tout le voisinage ; mais la position de chef de village , le courage éprouvé du coupable , qui élail d'ailleurs fort aimé et qui avait un grand nombre de partisans, en imposèrent; et puis, ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est que la jeune femme, une fois dans son nouveau ménage, s'y trouva bien et déclara qu'elle ne voidait plus retourner avec son premier mari. »
Parmi les cases dont se compose l'habitation d'une famille , il y en a qui servent exclusivement aux femmes, et dans lesquelles nul homme ne peut entrer pendant la nuit; il y en a encore de particulières où les femmes se retirent, dans un isolement complet, pendant la durée de leur indisposition périodique.
La polygamie est assez répandue dans Tile , surtout chez les chefs, qui souvent ont plusieurs femmes. Mais loin de les tenir dans l'oisiveté d'un harem, nous avons vu qu'ils les font travailler comme des esclaves.
MalMlles*
Quoique le climat de la Nouvelle-Calédonie soit très-sain, les habitants sont sujets à contracter un assez grand nombre de maladies aiguës, causées généralement par leur nudité et par la fraîcheur des nuits , qui souvent sont fort humides. Les ma-
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iHÊm ehûse ou d^un ob}ei qu^ils affeciionarat, •i l'enfaat n'est p«s un atné. Us n*ont point ils nom de famille; mais, comme les Galédo* \fàmM en reçoivent plusieurs à leur naissance, ils Mil une dénomination fort précise pour chaeun
des insulaires* aiment bien leurs petits enfants ; i n-est pas rare de voir la mère et même le père porter sur son dos un bereeau fait d*écoree d%rbre et qui a presque la forme d'une ch^se ou d'une hotte. Cette chaise, sur laquelle on étend l'enfant^ a «m petit r^ord povtr l'empêcher de tomber; les parents l^enlourent ou la couvrent soigneuseiàent avîee une petite natte, (^nd les femmes vont à l'extérieur pour chercher des aliments danis les montagnes ou des coquillages dans les récifs , elles kdssent souvent leur enfant dans la case à la garde du père, ou le couchent sur une natle sur laquelle on le roule pour l'endormir. Si on ne parvient pas à l'apaiser, pour l'empêcher de crier, on lui jette de l'eau froide sûr la tète.
Dès que les enfants cessent de teter et commen? cent à se traîner, on ne s'en occupe presque plus, et on les laisse à eux-mêmes dans la case. Les parents ne se cachent d'aucune action devant eux; aussi ont-ils de très-bonne heure une connaissance parfaite de toutes choses et uu liber-* tJnage précoce.
LA KODTELLE-CAttiDQHIE.
Assez généralement les enfants des deiuc sexes se marient quand ils ont atteint l'âge de di:i*huit h vingt ans. Lorsqu'un jeune homme se présente pour épouser une Jeune flUe, il n'est pas rare qu'il éprouve un refus , s'il n'est pas ehef ou d'un sani; noble, et il arrive quelquefois que, par suite de refus successifs , il est réduit h rester célibataire. Si ta jeune fille agrée la demande , le mariage se conclut immédiatement, sans autres cérémonies. Les ' parents ne sont pas toujours consultés; il arrive souvent aussi que des parents font le mariage de leurs enfonts sans les' consulter. Ces mariages, auxquels la bonne foi seule préside, sont pour la vie, k moins que la femme n'ait commis quelque infidélité patente : alors le mariage est dissous, et les époux peuvent convoler à de secondes noces; les enfants d'un premier mariage restent toujours à la mère.
Les jeunes filles [leLivenl tVisym mais, dès qu'elles snnl iiiarit'es, fidèles, et lesniaris pousseiil que jusqu'aux plus Icrribles ançèn. | femmes mariées ne t souvent ils attireal ilus || les familles, à moins i\
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soit un chef ou relativement un grand personnage ; alors la crainte que Ton a de lui fait taire le ressentiment.
« (In jour, dit M. Lecomte, me promenant le long du rivage de la mer, à deux lieues environ de l'établissement des» missionnaires, j'entrai dans une case située dans un lieu très-pittoresque, près d'un grand rocher, et qui paraissait être ime maison de campagne. J'y trouvai une jeune femme occupée à divers petits travaux : sa beauté était remarquable, quoiqu'elle fût dans im état de grossesse ass^ avancée; elle paraissait heureuse et contente. Je m'assis quelques instants près d'elle, et la rendis fort joyeuse en lui donnant quelques gros grains de verre bleu. En rentrant à la maison , je deman« dai au P. Rougeyron ce que c'était que cette femme; il me dit que c'était celle du chef du village de Ouabane. Je le connaissais, et j'étais même • quelquefois entré dans sa maison en me promenant à la chasse du côté de son village, et, quand j'entrais chez lui , il ne manquait jamais de m'offrir un coco pour me rafraîchir. 11 était jeune, de très-bonne mine et d'une figure assez distinguée. Je ne connaissais pas sa femme, qu'il n'avait avec lui que depuis fort peu de temps. Elle était précédemment mariée à un habitant noble d'un autre village de la même tribu; le chef de Ouabane en devint amoureux, l'enieva malgré elle, ce qui causa
beaucoup de rumeur dans lout le voisinage; mais la position de chef de village , le courage éprouvé du coupable , qui était d'ailleurs fort aimé et qui avait un grand nombre de partisans, en imposèrent; et puis, ce qu'il y eut de plus remarquable, c'est que la jeune femme, une fois dans son nouveau ménage, s'y trouva bien et déclara qu'elle ne voulait plus retourner avec son premier mari. >•
Parmi les cases dont se compose l'habitation d'une famille, il y en a qui servent exclusivement aux femmes, et dans lesquelles nul homme ne peut entrer pendant la nuit; il y eu a encore de particulières où les femmes se retirent , dans un isolement complet, pendant la durée de leur indisposition périodique.
La polygamie est assez répandue dans l'Ile, surtout chez les chefs, qui souvent ont plusieurs femmes. Hais loin de les tenir dans l'oisiveté d'un harem, nous avons vu qu'ils les font travailler comme des esclaves.
Nouvelle-Calédonie soit
lujets à contracter un
aiguës, causées
lar la fraîcheur
lides. Les ma-
Mieft qti'ils gagnent te plus sovrent sont f^t^ pbailtiasig , qui attehit au tnotne un dhiëm« de la population mftle, les hydrocèles et les maitK d'yeux : tout cela proTÎent de ce qu'Us couchent gtoéralement sur la terre, dans d^ cases trës^ humides, surtout pendant l'hiver. Aussi ont'ils sou» ' 'tent de« rhumes dangereux. La maladie vénérienne est aujourd'hui répandue dans toute l'Ile et s'y montre sous les formes les plus hideasesi On ne sait pas jusqu'à présent ai ce soûl les Èurd>péen* qui leur ont fait ce funeste cadeau.
Là, comme dans tous les pays, la itiédéinne cherche la guérison de tous les maux ; mais le t^rlatanisme y déploie aussi, comme partout, les remèdes empiriques. Il y a des médecins de profes^ sion, mais en petit nombre ; on en trouve toat au plus deux ou trois dans chaque tribu , et ils sont réputés comme fort savants et trës^habiles. Ces médecins forment une sorte de caste héréditaire, et ont grand soin de ne communiquer leur science qu'à ceux de leurs enfants chez lesquels ils reconnaissent le plus d'aptitude.
assez bien à remettre les membres <lét guérir quelques fractures simples ; quent, dans quelques circonstances, des ^ particulièrement pour les coups reçus i et cela avec quel""™ netits éclats en pratiquant de itour de
uels ils re-
famille, qui leur fait des présents et qui continue de leur en faire de loin en loin. Ceux qui rendent ces mêmes honneurs à un grand chef sont honorés dans toute la tribu ; ils prennent le nom de douanongaite, et sont généralement choisis parmi les plus beaux hommes.
Les morts sont enterrés dans l'épaisseur d'un bois , près du village. Quand il n*y a pas de forêt dans le voisinage , on conserve une sorte de fourré composé de quelques arbres , de lianes, de grands arbrisseaux et de broussailles. La végétation, qui est si forte dans ce pays, réu|sit d'autant mieux que l'accès de cette espèce de atnetière est interdit à tous, et qu'en ces lieux réservés règne le tabou ou thécguine (prohibition ou défense) le plus absolu.
Les femmes n'accompagnent jamais le mort à sa dernière demeure ; elles le suivent seulement jusqu'à l'entrée du bois , poussant des cris aigus , se plaignant de ce qu'il parte sitôt et de l'abandon dans lequel il les laisse , et elles finissent par lui dire un dernier adieu. Le jour qui suit, on se réunit , les femmes continuent à pleurer ; mais , à part les plus proches parents , il n'y a rien de sérieux dans ces lannes qui commencent et tarissent à volonté ; ensuite on se réjouit ; un repas est préparé pour tous les assistants et tous les visiteurs , mais rarement les vivres sont assez abondants pour
il demande qu'on l'achève, ce que l'on fait î
scrupule.
A peine un malade a-l-il rendu le dernier soupir, moment qui est toujours provoqué par lui-même, qu'on lui ferme les yeux, on lui plie les jambes sur elles-mêmes et on les lui lie, ensuite on attache les bras aux genoux , de sorte que le cadavre est tout ramassé, comme s'il était accroupi, et on l'enveloppe dans une grossière étoffe, faite avec de l'écorce d'arbre. On l'enlerre ainsi, la tête en haut, en ayant soin de l'entourer de quelques présents. Si l'on suppose , par suite de quelques mouvements, qu'il n'est pas tout à fait mort, on l'achève avec quelques coups de casse-tète.
" Un jour, dit M. Lecomte, je fiis, en compagnie des PP. Rougeyron et Grange , me promener à Pouebo. Nous eûmes à traverser plusieurs petites rhières descendant des montagnes. A mesure que nous traversions les villages, les habitants qui nous voyaient passer nous accompagnaient, pour nous faire honneur, et c'était à quil rait passer les gués sur ses épaules. Nous il vions guère voyager les mains vides , une petite récompense était faite à cui rendaient service. A ■* — 'ils louj""
empressés. Nous tn Tirés d
s qui nous
ont même , à certains égards , un instinct assez remarquable de sociabilité. En temps de paix, ils sont toujours en course et se visitent continuellement les uns les autres , de village à village , de tribu à tribu. Quand deux Calédoniens se rencontrent, ils.se font même des politesses réciproques; celui qui le premier prend la parole, fait ces questions : « Où vas-tu? d'où viens-tu? que vas-tu faire? « Après qu'il lui a été répondu, il dit ce qui le concerne lui-même.
Ces insulaires aiment la danse et se livrent volontiers à cet exercice ; ordinairement , elle a lieu entre deux ou quatre individus. Ces dansesliont peu remarquables; dans quelques-unes, ils font des gestes qui ne manquent pas d'expression; ils observent une cadence fort marquée, et cependant ils ne s'accompagnent d'aucun chant ni d'aucun instrument. La danse des femmes est moins légère que celle des hommes, et elle est toujours dirigée par une femmechef , qui marque la mesure en frappant sur une de ses mains avec un grand morceau d'écorce.
ils ont , en outre , une grande danse à laquelle prennent part quelquefois plus de cinq ou six cents individus armés de frondes, de lances et de cassetête , avec lesquels ils font des gestes en suivant une mesure marquée par des sifflements aigus. Le principal chef la marque aussi en frappant la terre avec un gros bambou fermé par les deux bouts,
temps très-impressionnables. Ainsi, pour une injure reçue, pour quelque revers essuyé, pour quelque cause assez futile, ils iront se pendre dans les bois, et souvent le corps n'est retrouvé que lorsqu'il tombe en putréfaction.
Une femme voisine de l'établissement des missionnaires avait perdu une fille qu'elle chérissait ; elle pleurait la nuit et le jour, appelant son enfant, et la vie lui devenait importune. Elle tressa une corde et se pendit. Une personne couchant dans une case voisine , entendant les cris qu'elle poussait, lui porta des secours; elle regrettait ensuite d'avoil été rappelée à la vie , parce que , disait-elle , elle n'avait plus de bonheur à espérer, et qu'elle voulait rejoindre sa fille dans le pays des génies. Le P. Rougeyron la prêcha, et, depuis, elle est devenue une catéchumène assez fervente.
Les missionnaires, aimés de leurs voisins comme ils le sont, peuvent étudier chez eux les mœurs et IdS coutumes , surtout depuis que quelques-uns d'entre eux sont initiés à leur langage; ils les voient et les suivent dans toutes leurs actions ; mais, jusqu'à ce moment, il leur a été totalement interdit d'assister aux funérailles : ils courraient risque de mort s'ils tentaient de pénétrer ce
mystère.
Ceux qui rendent les honneurs de la sépulture à un mort sont aimés et jouissent de l'estime de la
famille, qui leur fait des présents et qui continue de leur en faire de loin en loin. Ceux qui rendent ces mêmes honneurs à un grand chef sont honorés dans toute la tribu ; ils prennent le nom de douanôngaite, et sont généralement choisis parmi les plus beaux hommes.
Les morts sont enterrés dans l'épaisseur d'un bois , près du village. Quand il n*y a pas de forêt dans le voisinage , on conserve une sorte de fourré composé de quelques arbres , de lianes, de grands arbrisseaux et de broussailles. La végétation, qui est si forte dans ce pays, réussit d'autant mieux que l'accès de cette espèce de êunetière est interdit à tous, et qu'en ces lieux réseiTés règne le tabou ou théeguine (prohibition ou défense) le plus absolu.
Les femmes n'accompagnent jamais le mort à sa dernière demeure ; elles le suivent seulement jusqu'à l'entrée du bois , poussant des cris aigus , se plaignant de ce qu'il parte sitôt et de l'abandon dans lequel il les laisse , et elles finissent par lui dire un dernier adieu. Le jour qui suit, on se réunit , les femmes continuent à pleurer ; mais , à
proches parents , il n'y a rien de séinncs qui commencent et tarissent )i se réjouit ; un repas est prêtants et tous les visiteurs , »nt assez abondants potir
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satisfaire l'appélit de tout le monde ; après le repas , on va encore pleuier et pousser on dernier cri de douleur avant de se séparer.
Quand le défunt est un chef, on accourt de toutes parts à la fête funèbre pour pleurer; les femmes -viennent avec des ignames et des taros qu'elles portent sur leur dos ,dans des paniers de feuilles vertes. Quand tout le monde est réuni , on met le feu à un grand nombre de cases, particulièrement à celle où couchait le défunt; on abat quelques cocotiers , selon sa fortune ; quelquefois on mutile ces arbres, comme pour marquer qu'après la perte de leurs possesseurs ils ne peuvent plus que languir, dépérir et mourir. C'est encore bien autre chose quand une tribu a perdu sou téa. Alors toutes les plantations du village où il résidait sont ravagées , et une année de famine est immanquable. En 184t, Pahili-Pouma vint à mourir. Les démonstrations de douleur furent extrêmes ; non-seulement les dévastations usitées en pareil cas eurent lieu , mais aussi toutes les cases furent brûlées , et la population émigra presque en entier.
Tout farouches qu'ils sont, les Cnlédoi baissent pas les plaisirs et les diverlissera.
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et dont il tire un son assez fort Quand la danse est finie, ils poussent tour à tour, à la 'dernière mesure, un cri épouvantable, et s'accroupissent tous au même instant. Dans ces grandes danses , beaucoup d'entre eux portent des masques hideux qui leur grandissent la taille. Ces masques ont d'énormes figures en bois teint en noir, des traits ditlormes et des rangées de dents faites avec de petites coquilles qui sont collées en dedans de la bouche avec de la gomme résineuse ; d'autres ont les dents formées avec des graines rouges. Cette tête atïreuse est coiffée d'une immense perruque surmontée de cette espèce de bonnet cylindrique que portent les grands chefs. Au cou est attaché une sorte de jupon en filet garni et tout couvert de plumes d'oiseau. Les sauvages affublés de ce costume ont leurs yeux à la hauteur de l'énorme bouche du masque , à travers laquelle ils voient assez pour se diriger. Quand cette grande danse a lieu, le soir, près d'un grand feu répandant une lumière ardente, elle offre quelque chose de bizarre et de fantastique.
Ce peuple paraît aimer la musique, si l'on en juge par le plaisir qu'il éprouve en entendant les airs militaires de nos clairons , et ceux joués sur des instrutnenls que possédait rétablissement, et dont quelques-uns des missionnaires, un peu musiciens, tiraient quelque parti ^n pst même
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arrivé à leur faire chanter quelques cantiques. Leur unique instrument de musique consiste dans un menu roseau percé de quelques trous et dont ils tirent, en soufflant dans un des bouts, un son iiuble efmonotone privé de toute harmonie.
• Les insulaires, dit le capitaine Cook dans sa relation, étaient complètement nus, à l'exception d'uii cordon qu'Us portaient autour de leur ceinture et d'un second autour de leur cou. Le petit morceau d'étoffe de figuier qu'ils replient quelquefois autour de la ceinture, ou qu'ils laissent flotter, mérite à peine le nom de voile; il est plus déshonnëte que décent.
■ Cette pièce d'étoffe, qui forme l'unique vêtement des Nouveaux-Calédoniens, est souvent d'une (elle longueur qu'ils en attachent l'extrémité à la corde qui est autour de leur cou : plusieurs portaient à cette corde de petits grains d'une pierre néphritique d'un vert pile , qui est de la même espèce que celle de Tanna, et presque semblable à relie de l.i Ninivcllt'-Zi'lnidi'; quelques-uns avaient cylindriques noirs, d'im^^lK' |iL-ft-|{^^^r t entiiTcninr]! ouverts im bonnet ■ h- petites
plumes rouges ,' et de longues plumes noires de coq en décoraient la pointe. A leurs oreilles, dont l'extrémité est étendue jusqu'à une longueur prodigieuse, et dont tout le cartilage est coupé en deux, comme à l'fle de Pâques, ils suspendait une grande quantité d'anneaux d'écaillé de tortue, ou bien ils mettent dans le trou un rouleau de feuilles de cannes de sucre. »
Ces détails s'accordent assez avec ceux que nous trouvons dans le journal de la Billardière : « Ces sauvages étaient tout nus, mais ils avaient les parties naturelles enveloppées, soit de morceaux d'étoffe grossière , soit de grandes feuilles d'arbre. Plusieurs avaient la tête entourée d'un petit filet à larges mailles. Nous en vîmes avec surprise un grand nombre qui, voulant sans doute paraître avoir les cheveux très-longs, y avaient attaché deux ou trois tresses faites avec des feuilles de plantes graminées , couvertes de poil de chauve-souris , et qui leur descendaient vers le milieu du dos.
« La plupart de ces insulaires , armés de zagaies et de massues , portaient à la ceinture un petit sac rempli de pierres taillées en ovale qu'ils lancent avec leurs frondes. Le lobe inférieur de leurs oreilles, percé d'un très-grand trou, descendait jusque sur les épaules; quelques-uns y avaienj^ introduit des feuilles d'arbre , d'autres un morceau de bois pour l'ao^randir encore davantage. Plusieurs avaient
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le même lobe coupé par lanières; il avait probablement été ainsi déchii'é dans les combats ou en courant au travei-s des forêts. Nous remarquâmes, derrière les oreilles d'un de ces sauvages, des tubefcules de la forme d'un ris de veau et gros comme la moitié du poing. 11 paraissait très-satisfait de nous voir examiner cet omemenl. Q l'avait fait croître au moyen d'un mordant qui sans doute lui avait causé pendant longtemps une grande irritation. '
Aujourd'hui, grâce à l'influence des missionnaires, les Nouveaux -Calédoniens convertis au christianisme commencent à, se vèlir un peu plus décemment
Avant 18^3, époque où les missionnaires et le capitaine Richard sont venus dans la partie septentrionale de l'ilc, l'usage du fer était à peu près inconnu aux Calédoniens ; ils en avaient cependant vu quelques morceaux , introduits sans doute par les navires qui aviiient été au port Saint-Vincent. Ils ont bien vite apprécié l'utilité que pouvait «aÉÉHÉiJBtial^ttK^eA Locution de leurs pcluignent maintenant
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un petit manche en bois de fer, à la manière de nos erminettes. Ces pierres sont remplacées maintenant par des bouts de fer laminé et aiguisé à grand'peine à une de ses extrémités sur des cailloux. ^
On conçoit combien peu ces peuples pratiquent les arts ; il leur faut ^ pour faire les plus petites choses, un temps infini : mais en revanche ils sont doués d'une patience admirable. Leurs instruments tranchants, indépendamment des haches, sont des morceaux de coquilles d'huîtres perlières , des débris de quartz et d'une sorte de cristal de roche brisé. Ils recherchent maintenant les débris de bouteilles de verre.
Ces insulaires semblent aimer la sculpture, si l'on peut donner ce nom aux grossières figures en bois que l'on rencontre çà et là , et qui ornent spécialement les portes et le sommet des cases des chefs ; ils font aussi quelques figurines en bois dur , mal proportionnées. Ce ne sont pas pour eux des idoles, mais de simples jouets. Avec du bois plus tendre ils font les masques grotesques dont ils se servent dans leurs danses.
Excepté quelques lances fabriquées en bois de fer, ils ejnploient ordinairement à la fabrication de ces armes le palétuvier, qui est beaucoup moins dur, et qu'ils teignent en noir au ntoyen d'une pèce de vase qu'ils trouvent près des marécage
de j
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Leurs casse-tëte sont en bois de fer, qui joint la pesanteur à la solidité ; ils donnent à cette arme des formes bizarres et variées , selon qu'ils les jugent plus formidables et plus dangereuses; ils en garnissent la poignée (ce qui est un grand luxe) avec une tresse ou un cordonnet fait de poil de chauve-souris.
Les peliles pierres ovoïdes dont ces sauvages se servent pour la fronde sont aussi pour eux l'objet d'un long travail; mais ce n'est rien auprès des grains de jaspe, gros comme des baUes de pistolet, dont ils font des colliers ; aussi c'est le luXe par excellence ; les femmes ne consentent jamais à s'en défaire, n'importe à quel prix. ..
Ils font de petites cordes, souvent très-flnes, avec des filaments d'écorce d'arbre et avec des herbes ; ils fabriquent aussi des étoffes grossières pour servir de nattes dans leurs cases et de voiles k leurs pirogues. Leurs fllels sont faits dans la perfection ; ils forment comme nous les mailles sur un rouleau ; les aiguilles, sur lesquelles ils placent une assez grande quantité de fil, sont en bois et ont beaucoup de r apport avec celles dont nous faisons usage pour Hiu\ semblables. Cos filets n'ont jamais une KMision'ijMjuiai'nissenl de {letiles pierres : couler au fond de i supérieure sur une min. Uuand ils
voient de petits poissons se promenant réunis près du rivage ou à l'embouchure des ruisseaux, ils courent après eux et les circonscrivent avec leur filet. On conçoit que cette pêche demande beaucoup d'adresse et une grande habitude; nos marins ont cherché, mais en vain, à en faire usage, et ils n'ont jamais pu parvenir à attraper un seul poisson.
L'art de la poterie n'est pas inconnu à ces insulaires; mais ils ne savent fabriquer qu'un seul objet, c'est le ta , cette grande marmite ronde qui leur sert particulièrement à cuire les ignames. Ils emploient pour cela une terre argileuse qui paraît bonne à cet usage, et dont sans doute plus tard ils tireront un meilleur parti; ils la délayent avec soin, et en font un long boudin de deux centimètres environ de diamètre, qu'ils roulent en spirale et arrondissent ensuite avec la main , en lui donnant la forme désirée; quand cette forme est obtenue, ils unissent et frottent la terre avec la main mouillée , en dedans et çn dehors ; puis ils l'enduisent avec une résine, souvent liquide, qui ressemble à du vernis, et ils opèrent enfin la cuisson.
Telle est la situation actuelle de la Nouvelle-Calédonie ; c'est au milieu de cette société encore à demi sauvage, sur ce terrain à peine défriché qu nous faut nous établir. L'état social du pays et T dispositions des habitants se sont un peu amélioi
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SOUS l'influence salutaire du christianisme ; toutefois il reste encore beaucoup à Mre pour que cetle lie devienne une colonie placée dans les conditions ordinaires de la colonisation, c'est-à-dire pour qu'elle ofifre une sécurité suffisante aux colons et au commerce. C'est à quoi tendent les efforts du gouvernement et les divers projets de colonisation que nous allons maintenant examiner.
GBAPITRË UI.
COLONISATION DE LA NOVTVLL«CALéDONIK> Plan de colonisation du P. Paalmler (!••&).
Voici en quels termes l'abbé Paulmier, homme d'un grand sens et d'une grande charité , excitait la France à évangéliser d'abord et à civiliser eusuite ces terres australes qu'il ne craignait pas d'appeler un troisième monde, et auxquelles il présageait un important avenir. Son livre, publié en 1665, paraîtrait écrit d'hier, n'était le style, qui a un peu vieilli ; il semble avoir servi de programme aux missionnaires du xix* siècle, aux sociétés qui se sont formées sous leur inspiration , et même , à certains égards , aux récents arrêtés du ministre de la marine et des colonies.
« Il nous reste à délibérer, dit l'abbé Paulmier, si on entreprendra la conversion d'un pays si spacieux et si peuplé d'âmes raisonnables et capables de comprendre nos saints mystères.
« La résolution est bien aisée à prendre; car ce précepte fondamental de la loi évangéhque, d'aimer
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notre prochain comme nous-mêmes, nous met dans l'obtigation, non-seulement de lui souhaiter du bien, mais aussi de lui en procurer de tout notre pou- TOir. Et, comme le salut est le plus grand, ou plutôt le seul bien qui puisse arriver à lliomme, c'est donc particulièrement eu ceci que nous devons Ucher de rendre service à nos frères.
• Planter la croix avec l'épée, continuait le digne prêtre, est une procédure contraire à la charité. Ces troupes armées et ces grandes peuplades dont nos modernes escortent les prédications qu'ils envoient dans les nouvelles découvertes sont en quelque façon nuisibles à la propagation de la doctrine qu'elles annoncent. Il vaut mieux prendre une voie plus douce, enseignée par Jésus-Christ, frayée par les apôtres, approuvée par l'Église, k savoir celle d'une mission entièrement délachée des désirs de l'usurpation el , autant qu'il se peut, de l'embarras d'une nombreuse colonie. It y a d'autani plus de raison de s'atlaiher à une mission de cette sorte, que les frais qu'elle demande ne sont point si excessifs qu'ils ne puissent être commodément fournis par quelqui's particuliers qui voudraient s'associer pour ]a gluvîcuse enireprise (l'un si Siiinl cl si génûrcux rie^"***- •^^■
" Les peuples ii ,. :■ .<ii hm-
vaille se Imiivenl m prédateurs; leurs prlj
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jalousie , et même, pour peu qu'ils aient de politique et de forces, ils n'endurent pas qu'une grosse troupe d'étrangers vienne planter le piquet dans leur territoire. Tout ce qu'on doit raisonnablement attendre d'eux est qu'ils souffrent quelques missionnaires pour instruire • leurs sujets et quelques facteurs pour la commodité du commerce qu'il faut que notre Europe entretienne avec eux, afin que la considération de l'utilité et du profit que ces royaumes trouveront dans l'échange de leurs denrées avec celles que nos vaisseaux leur porteront les oblige à permettre plus volontiers la prédication de l'Évangile, et afin aussi qu'à la faveur du trafic et par le moyen des secours qu'on en tirei'a, on puisse plus facilement faire subsister ces missions et les rafraîchir de temps en temps d'ouvriers nécessaires. »
Le respectable auteur des observations que l'on vient de lire, entrant davantage encore dans le sujet, et prophétisant en quelque sorte le mode de colonisation future, traçait de la manière la plus nette et la plus satisfaisante la marche à suivre pour arriver à ce double résultat.
« En ce rencontre , disait-il , il faut envoyer avec les ecclésiastiques quelques gens de bras pour cultiver autant de terres qu'il en sera requis pour les ahments de ceux qui composeront cette mission , afin que toute cette troupe vive
sans êlre à charge aux originaires, et qu'elle se garantisse des désordres où l'on a vu tomber quiconque a négligé cet innocent moyen de se mainten'r dans les terres récemment déc^u-vertes.
« U sera bon d'embarquer avec eux divers artisans choisis entre ceux dont les métiers sont le plus commodes à la vie , comme sont les charpentiers, les menuisiers et tous ouvriers entendus à la texture , à la forge et à choses semblables.
« 11 ne faudra pas oublier de mêler en même temps un petit nombre de personnes entendues en médecine, pharmacie et chirurgie..., lesquelles ont accoutumé d'être fort gracieusement reçues par les Indiens, qui les chérissent à cause des assistances qu'ils en tirent.
« U serait à souhaiter qu'on mit dans la troupe destinée pour la mission australe quelques-uns qui sussent toudier divers instruments de musique, étant presque incroyable combien toutes les nations indiennes en sont charmées, elles qui ne cherchent que la joie et le divertissement, et chez qui l'harmonie a quelquefois produit des mouvements merveilleux.
«« 11 faut encore faire état de faire passer dan» troisième monde quelques gens de mer m gouverner une grosse barque qu'il coifl laisser par là pour le service de ceui
seront le corps des ouvriers évangéliques de la terre du midi. Ceci est d'une haute importance. Une habitation placée dans ces contrées étrangères et dépourvue de barque est un corps sans âme. Sans barque, on ne peut commodément aller et venir en divers lieux qui peuvent avoir besoin des missionnaires; et, avec une barque, on peut promptement recouvrer ce qui manque à l'habitation et amasser des marchandises suffisantes pour faire la charge des vaisseaux qui, de temps en temps, seront envoyés d'ici là pour rafraîchir d'hommes et de secours ceux de la mission australe.
«« Considérant ces diverses personnes , ajoutait l'auteur du mémoire que nous avons tant de plaisir à citer, et regardant à proportionner leur nombre au travail auquel on les destine , on pourra juger que la troupe australe ne doit pas être moindre de soixante à quatre-vingts tètes.
« Et quant à la dépense, elle peut se réduire à trois chefs : la dépense par deçà, la dépense par delà, la dépense d'ici là.
« Par deçà : H faut chercher soixante, quatrevingts, cent ou cent vingt personnes ; les défrayer durant quelques semaines en attendant rembarquement; fournir les habits, meubles, ustensiles, outils, médicaments, livras, ornements, calices; faire provision de vivres, d'armes et de munitions pour la défensive ; avoir une patache de soixante à
quatre-vingts tonneaux, en compagnie du navire, ou du moins une bonne barque lestée de briqués , tuiles, chaux et bois de charpente, afin qu*en arrivant on ait tous les matériaux nécessaires pour un logement.
w Par delà : Si Ton fait un choix judicieux du lieu où Ton s'établira , si Von veut cultiver la terre, si Ton a soin que les artisans travaillent, si l'on observe les moyens de faire subsister la mission, on peut tenir pour très-assuré que cette, mission ne coûtera rien à l'Europe , sinon peut-être quelques livres, des ornements sacrés, et quelques autres choses que ces terres seront obligées d'emprunter aux royaumes chrétiens et policés.
« p*ici là : La dépense consiste à équiper un bon vaisseau d'un port raisonnable , frété comme il appartient pour un voyage de long cours et armé suffisamment pour essuyer les attaques des corsaires qui peuvent se rencontrer sur la route , et dûment équipé de tous ses agrès, avec ancres, voiles et cordages. Il faut compter quatre-vingts, quatre-vingt-dix ou cent, tant matelots que soldats, pour conduire, défendre et manœuvrer ce vaisseau et le ramener en France : tous lesquels tireront gages , et pour lesquels il sera besoin de victuailles et de munitions de bouche.
« Le détail de toute cette dépense fait assez connaître qu'elle demande de charitables contributions
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de plusieurs, et toutefeie qu'elle n'est point h ex-_ ceenre qu'elle surpasse les loh-et de quelques particuliers accommodés qui désireraient acheter le ciel aux dépens d'un bieu périssable, souvent c<hisommë en choses vaines et superilues , et qui aspireraient à gagner autant d'intercesseurs en Jésus- Cbrist qu'il y aura d'&nes converties dans le troisième monde jusqu'à la fin des siècles. ■
^très avoir ainsi envisagé la quesUon sous toutes ^ ses faces, le bon prêtre revenait à l'idée d'une assâciatioa qu'il avait exprimée dès le principe, et qni lui semblait avec raison le seul moyen de réaliser ses belles et religieuses espérances. Il admetlait dans cette association, et des hotumés entièrement détacliés des intérêts d'un gain temporel , et ceux qui, se trouvant arrêtés par les chaînes de leurs afbires domestiques, ne refuseraient pas d'y apporter du leur, à la charge que , après un on plusieurs voyages, ils pourraient reprendre le car pital de leurs avances; et enlin, pour se faire tout à tous , ceux qui prétendraient retirer el leur apport principal et le profit i^ui nisiiliorait des voyages. Il insistait, particulii \ lilés que devait avoir le dirci id de la sagesse pour bien condi conséquence, du zèle pour j ment, de la piété pour attirerl ciel, quelques talents pour y i
ment créance, et encore une réputation de vie exemplaire fortement établie, « afin qu'il ne puisse pas y avoir môme le moindre soupçon de divertissement ou de mauvais usage des effets de la société. » Il pensait que quelques-uns des directeurs devaient ètre^des ecclésiastiques. Il voulait, du reste, qu'ecclésiastiques ou laïques fbssent en partie conti^ nuels, en partie muahles. « Tl en faut de la pre-» mière sorte, disait-il, afin d'avoir des hommes plus consommés pour la diversité des expériences , et afin que les desseins soient stables et permanents , mieux suivis et moins changés ou altérés. Il est bon d'en avoir de la seconde espèce, afin que, par cette mutation de quelques-uns, chacun ou la plupart des associés puissent participer à l'administra-^ tion commurle, et que la compagnie puisse ressentir quelque chose de cette agréable chaleur qui de coutume accompagne ceux dont les emplois ne sont que passagers.
« L'Europe, disait le P. Paulmier en terminant son intéressant mémoire , l'Europe est la place d'armes de la religion catholique , et notre Francç doit se piquer d'une sainte ambilion.de mettre la première pierre au nouvel oeuvre. >»
Ces pressentiments de gloire nationale et de triomphes pour le christianisme ne furent pas de vaines espérances. L'Océanie a été féconde et pour l'honneur de la France et pour la propagation do
la foi. Un intervalle de près de deux siècles a séparé le plan de l'exécution ; mais celte noble tâche est poursuivie désormais avec un zèle infatigable et ime active émulation par l'État et par l'Église , unis dans un but commun et associant le,urs efforts pour arborer dans les mers australes la croix qui plus d'une fois a servi de hampe au drapeau de la France.
Société de eommeree de rocéanle.
Celte alliance du commerce et de l'apostolat, rêvée il y a deux cents ans par un prêtre français , a été tentée de nos jours par la Société de TOcéanie, qui s'est formée, il y a quelques années, pour l'éta- Wissement de colonisations chrétiennes et pour le développement du commerce européen avec les pays d'oulre-mer. Celte compagnie, formée d'armateurs, d'actionnaires et de membres ecclésiastiques, avait son siège au Havre; mais la direction appartenait en réalité à un conseil siégeant à Paris. Le compte rendu d'une séance du Cercle catholique, en 1845, nous apprend dans quel esprit s'était formée cette compagnie, à la fois commerciale et religieuse : « Jalouse d'éloigner jusqu'au soupçon de l'esprit de lucre et de cupidité , dit un rapporteur, elle s'est constituée sur des bases qui interdisent à ses actionnaires toute pensée de spé-
cùlalion. Ceux-ci ne doivent recueillir que rinléi'ùt légal de leur argent : le reste des bénéfices demeure applicable à l'extension des affaires de la Société. »
Toutefois, si les représentants de TOcéanie repoussaient le titre exclusif de négociants, ils n'exagéraient pas non plus le détachement des intérêts temporels. Ils avaient admis en principe que «« les agents de la Société seraient infiniment mieux accueillis des naturels si , au lieu de leur apparaître dans un dénûment évangélique dont ils ne sauraient pas apprécier le mérite et- la grandeur, ils arrivaient sur un beau navire bien muni d'objets d'échange , et pouvant entrer immédiatement avec eux en négoce. Ainsi, tout en demeurant complètement distincte, dans la pratique, de l'entreprise conjmerciale , l'œuvre religieuse devait s'appuyer sur elle et s'en servir comme d'un moyen efficace. Dès 1844, la Société de l'Océanie avait déjà expédié dans les mers du sud trois bâtiments, sans compter les navires de la Société baleinière qui s'était associée à cette entreprise. Les encouragements ne manquaient pas à la compagnie. En 1845, M. le baron Rendu, un de ses plus ardents zélateurs , faisait un voyage à Rome. Dans une audience particulière qu'il obtint du saint-père, le pape Pie IX, après s'être fait rendre compte de l'œuvre, s'écria : Ah! riconosco l'ardore francese !
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£t en même (emps il donnait aux membres de la
Société une lettre pleine de bienveillance et d'ea-
couragements.
Les directeurs s'étaient mis aussi en rapport avec les supérieurs des missions pour la propagation de la foi. En 1846, le R. P. Collin, supérieur de la congrégation des PP. maristes, dane une lel^ tre adressée au capitaine Harceau, commandant l'Ârche-d' Alliance , dëlinissait en ces termes le but que se proposait la Société de l'Océanie : • Elle veut favoriser la propagation des principes chrétiens et répandue parmi les populations océaniennes les bienfaits de la civilisation et de l'industrie européennes. Pour atteindre ce double but, elle se propose de placer insensiblement dans chaque arcbipel nouvellement converti à la foi un déipôl de différents objets et marchandises d'Europe; d'établir dans ces archipels des Européens d'une probilfe et d'une vej'lu reconnues, pour soiyiici' les affaires temporelles et op< indigènes. Or, qui t ges qui vont être en ûJ mesure * Le besoin de fct d'art et d'agriculture va I rapijoris rontinueis avec < laborieux vtnus d'Europe.
roiil h^0tÊltll£euv de leurf jonl d'eii\
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et divers métiers; bieatôt ils comprendront tout Tavantage qui résultera pour eux des échanges que vous leur offrirez; ils s'efforceront de se mettre dans le cas de les augmenter en se procurant par leur industrie les objets que vous accepterez en retour. Dès lors, j'aperçois une population plus active , plus soucieuse de la prospérité de son sol ; et cette paresse, si ordinaire aux Océaniens, disparaît avec tous les désordres qu'elle entraîne à sa suite.
« Que ne gagnent pas la foi et les l>onnes mœurs à cet ordre de choses ! Les missionnaires n'auront plus qu'à faire connaître Jésus-Christ. Ils ne seront plus obligés de consacrer de précieux moments à toutes sortes de métiers; ils seront dispensés de l'embarras d'embarquer avec eux une quantité d'outils de tout genre , de faire des provisions en calicot et autres objets pour les insulaires; ils trouveront à moins de frais ces différents objets dans les dépôts de la Société française.
« La Société se propose encore d'entretenir, in-
fent des deux ou trois bâtiments princi-
it la traversée d'Europe en Océanie,
itiments destinés à rester dans ces
les différents archipels entre
*ette sage mesure le moyen a propagation de l'Évan-
gile dans l'Océanie ? Quelle douce consolation pour le vicaire apostolique de pouvoir profiter de ces petits b&timents pour visiter les diverses stations de soit vicariat, pour secourir à propos les missionnaires qu'il aui'a dispersés dans les différentes lies plus ou moins éloignées ! Ah ! que ne puis-je voir cet excellent projet promplemeiit réalisé! Alors cesse en partie cet isolement qui tue le missionnaire, au milieu d'une population sauvage , par l'incertitude s'il sera visité et quand il le sera. Ces petits hiliments , si utiles aux missionnaires , serviront également à transporter d'une Ile dans une autre et à réunir sur les mêmes lieux les divers objets qui peuvent entrer dans les tues de notre commerce , etc. »
Pluriel et proJpiH d« colomliMtlan.
i^e gouvernement français se préoccupait, de son côté, du parti qu'il pouvait tirer un jour de l'arclitpel de la Nouvelle-Calédonie. 11 se faisait adresser par les divers commaudanls des stations ries r<i|)poi'ts sur l'état de cette conlréi^^^É|les avru>tages qu'elle pourrait offrir , coii^^^^Hu maritime ou comme établissement péi moire du capitaine La Fen de détails topograpliiques trés-d^B rieur de l'Ile, contenait aussi des
précieux sur les ressources du pays el sur la possibilité d'y fonder des élablissemenls. M. La Ferrière jugeait que l'ile était dans d'excellentes conditions de climat et de salubrité, et qu'elle offrait même des chances pour des établissements de comnierec. Mais il se prononçait contre la station de Balade comme centre de ces établissements, ce port étant situé à la pointe extrême de l'Ile et trop éloigné des escales commerciales visitées par les navires marchands.
Le rapport du commandant Lecomte , au contraire , n'est pas favorable au projet d'établissement et de colonisation, du moins par l'État. M. Lecomte, en terminant son mémoire sur la Nouvelle-Calédonie, ajontaït comme conclusion : <■ Je satisferai peut-être les personnes qui me hront en leur faisant connaître ma pensée sur les causes de l'isolement où s'est trouvée la Nonvelle-Calédodonie, au mitieu.de tant d'iles moins belles el moins considérables fréquentées par les voyageurs, sur l'élat présent de cette contrée et l'avenir probable qui lui est préparé.
rOcéanic centrale et dans celles
, telles que les Sandwich,
gateurs ; arrivèrent, ils
;eiit:^ qui avaient une
fu moins avancé; tout
vêlir en
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partie, bètir, ainsi qu'aux (les Fidji et Hapay. de grandes et superbes cases ; avec des outflt trèiiniparfoits , ils construisaient ces grandes et bdiaa pirogues doubles qui nous étonnent encore aajourd'bui, et BTec lesquelles ils osaient aller d'un archipel à l'autre. A Ohihée, k Talti, Tonga, Yarao, etc., on -trouTait le moyen de raffatcbir les équipages ; an moyen d'objets d'échange , on pouvait s'y procurer en abondance des cochons, des poules et des fruils. La pèche des perles a fait fréquenter les Pomoton et autres petits archipels dangereux ; l'amour du gain a toit tout braver, et l'on trouve dans ces iles si nombreuses des Européens domiciliés qui sont devenus des pilotes au milieu de tous CCS coraux. Aujourd'hui des centaines de navires de toutes les nations traversent et sillonnent le grand Océan dans toute son étendue et dans ses rt~. coins , où ils poursuivent l'énorme cétacé qui un jour, si cela continue, aura disparu du sein des vastes mers. Les baleiniers vont en relâche et se rencontrent souvent en grand nombre dans toutes les lies menlionnées plus haut, où ils trouvent des provisions et des riifi-aichiïseiiieiil9.'i foire tous ces marins à la Noiivelk-' dans celte Ile signalée |iiir les récifs nul dangereux qui l'enlomvnL, cX où ils (rf une population qui ne puurruU pus otîrir des fruits ? Depuis quelque tempi
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nombre d'ann&teurg de Sydney y vont couper du bois de sandal; celui voisin du rivage ne peut tarder à élre épuisé, et ce bois olTrira bientôt plus de difficultés à être exploité qu'aux Nouvelles-Hébrides, où il y a moins d'écueils à braver et plus de ressources. La Nouvelle-Calédonie est donc restée isolée , non pas seulement à cause de ses abords difficiles, mais aussi parce que la spéculation n'y a rien trouvé à faire ; car, si un iutéi'ët majeur y avait conduit, ^(«s rivages auraient été bien vite convenablement explorés.
n Tel doit être le but actuel des missionnaires : d'améliorer le sort des babitants , de les civiliser un ' peu , de les faire se vêtir et se nourrir plus convenablement; cultiver le coton, qui y réussit parfaitement, et ensemencer du riz de monti^e, comme ou le fait à Madagascar, ainsi que du maïs; car, dans ce climat intertropical , il ne faut pas songer à nos céréales. Ou peut y élever de nombreux troupeaux ; mais le produit des peaux et des laines y est trop douteux pour qu'un spéculateur y aille faire des tentatives qui ne supporteraient pas la concurrence avec les produits de la NouveUe-Holc la terre de Van-Dienien et de la Nouvelle- ^gnuids ey^B^n^cs pays oii Ton trouve ■ i^uc '' "tI f''' noire Europe méri-
^rt^^ J^^ est entreprenant et
-nflT^ *Sip .-■■
gnes, el dont les belles plaines sont déjà couvertes par des troupeaux innombrables.
« La Nouvelle-Calédonie est donc destinée à rester isolée dans les mains des missionnaires ; car qui peut convoiter sa possession? L'Angleterre? Eh mon Dieu! elle a plus de pays qu'elle n'en peut faire exploiter , et il n'y a là et il ne peut y avoir aucun débouché manufacturier, puisqu'il n'y a pas de moyens probables d'échanges. Quelle est la nation qui tentera de s'établir san^ intermédiaire à quatre ou cinq cents lieues plus loin que les grands établissements anglais de la Nouvelle-Galles du sud, qui ont un avenir immense, où l'industrie se développe rapidement, et où les idées d'indépendance se propagent de manière à effrayer la métropole anglaise? »
Comme on le voit, M. Lecomte est opposé au projet de colonisation de la Nouvelle-Calédonie : mais nous devons rappeler que son mémoire date de 1846, et que l'état du pays a singulièrement changé depuis cette époque.
En regard des conclusions un peu pessimistes du capitaine Lecomte , nous allons mettre un rapport un peu optimiste peut-être d'un autre officier de marine ; c'est un plan d'exploration d'abord , de colonisation de la Nouvelle-Calédonie, qui soumis à l'administration , dans ces derniers te; par M. Pigeard , enseigne de vaisseau , attaché
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station navale de l'Océanie'. Cette étude a contribué, sans doute , à faire prendre au gouvernement la détermination de faire de la Nouvelle-Calédonie , non-seulement une station maritime , mais une véritable colonie commerciale, industrielle et agricole.
« La Nouvelle-Calédonie , dit M. Pigeard , a soixante-dix lieues du sud-est au nord-ouest, et douze ou quinze lieues de l'est à l'ouest. De grandes plaines dont 1;^ base est de formation coralligène (ainsi que l'indiquent les bancs nombreux de madrépores qui ceignent cette île dans tous les sens), s'étendent depuis la mer jusqu'au pied des montagnes , sur une largeur de un à trois milles. Couvertes poiir la plupart d'une herbe haute semblable à celle dite de Guinée; ces plaines, qu'arrosent une multitude de torrents, ne demanderaient qu'un bien faible travail pour devenir de magnifiques prairies ou des rizières fertiles. Le versant des montagnes offre de belles forêts où se pressent en foule des arbres gigantesques, propres à la construction des navires.
« Le terrain semble sablonneux jusqu'au pied des chaînes ; mais , en le remuant légèrement , on rencontre presque aussitôt une couche épaisse de terre
1. Aperçu des ressources commerciales et agricoles de ia Poîy' nësie. {Revue coloniale , tome XCUI de la collection.)
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végétale friable propre à la culture. En s'élevant sur les montagnes, le sol est pierreux, varié, d'une nature demi -argileuse, môle ordinairement de quelques parties d'un sable roiigeâtre ; l'air derient plus vif, la température baisse, et l'on voit la nature revêtir une foule de nuances différente.
« On peut dire, en un mot, que la variété des terrains, des températures et des expositions permettrait de cultiver sur une grande échelle, k la Nouvelle-Calédonie , toutes les plantes exotiques de la zone lorride, et la presque totalité de celles des climats tempérés.
_" Si nous en exceptons quelques grandes masses de granit, groupées de distance en distance sur les montagnes, presque toutes les pierres sont des quartz laiteux ou demi-traimpareiils, de couleurs variées, dont quelques-unes ont la limpidité et la finesse du cristal de roche , et des schistes tellement remarquables par le mica brillant qui les couvre , que nous les avons souvent pris à distance pour des minéraux de valeur.
■■ Différents voyageurs assurent que les montagnes de la Nouvelle-Caléd(mie recèlent des métaux et des pierres précieuses. Nous* avons bW!
quelques minerais de fer et des m phibole verte assez remarquable; m; pour conlirmer cette assertion, iju peut-être avec des recherches suivies el ii
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■■ Nous avons vu des argiles louge et verli; d'excellente qualité, dont les naturels font des vases remarquables par leur finesse et leur solidité.
1 Ce qui nous a le plus frappé dans le règne végétal est un parfum agréable répandu dans presque toutes les plantes , depuis l'herbe la plus humble des prairies jusqu'aux arbres magniâques des forêts. Cette particularité remarquable semble séparer nettement la flore de la Nouvelle-Calédonie de la flore polynésienne, en la rapprochant de celle des Moluques et de l'Inde.
" Parmi les grands végétaux figurent en grande quantité le bois de sandal, qui n'a nulle part été exploité et qui pourrait fournir une branche lucrative de commerce; le pin colonnaire, d'une contexture pins serrée qu« le pin de nos climats, qui donnerait de magnifiques pièces de mâture et de construction ; le teck , qui fait une des richesses de l'Inde; le palateb, le mou, etc., qui jouissent plus ou moins des mêmes avantages de solidité; enfm - une foule d'épices à l'état sauvage , que nos faibles connaissances en botanique ne nous ont malheureusement pas permis de classer....
" Une rivière large , et navigable pour de petits
autre ou cinq lieues de son
la mer vers l'extrémité
é retle rivière, pris
us unfi grande Ion-
gueitr la belle vallée de Koko qu'elle arrose, et notre opinion serait qu'elle forme, dans une moitié de l'île au moins, un bassin terrestre d'une grande fertilité.
« Ajoutons , pour ce qui touche à la salubrité , que l'effet du climat sur les constitutions étrangères s'est borné , dans l'espace de trente jours , à quelques migraines et enflures du visage , résultant de travaux au soleil. On distingue deux saisons , la sèche et la pluvieuse ; les vents généraux sont souvent très-violents, particulièrement dans les mois de novembre , décembre et janvier. Les vents généraux de l'E.-S.-E. dominent en toute saison ; souvent ils y soufflent grand frais. Pendant les nuits, à la côte occidentale de l'île, ils inclinent vers l'E.-N.-E. Quand les brises sont faibles, le vent, pendant la nuit, passe au N.-E. et au N. ; alors les montagnes se couvrent de nuages et les pluies arrivent. Elles sont rares , mais abondantes. Quelquefois le tonnerre gronde, mais ce n'est pas quotidien comme on le remarque dans les régions analogues , et rarement l'air y est chargé d'électricité. A Tépoque des nouvelles et pleines lunes, dans la saison chaude, les vents soufflent quelq fois avec violence du N.-O. au S.-O., mais ment ils durent plus de quarante-huit heur ils sont suivis de beaux jours pendant lesque^ vents généraux régnent.
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' Le climat de la Nouvelle-Calédonie est très-tempéré , eu égard à sa latitude ; la température varie de 26 à 29° le jour, et de 22 à 25* la nuit, dans les circonstances ordinaires de petites brises; quand la décllnallon du soleil est boréale, la chaleur y est très-supporlable et les nuits y sont fraîches et même froides.
' Considérée dans son état actuel , la Nouvelle- Calédonie présente une terre vierge , à peine effleurée par la main de l'homme, et qui, bien qu'heureusement favorisée par la nature sous tous les rapports, demanderait des travaux longs et suivis pour devenir productive. La position géographique, qui la met aux portes de plusieurs grandes colonies anglaises et à petite distance du continent, lui donneune sérieuse importance politique , si l'on considère qu'avec la possession d'Iles k l'est elle pourrait nous assurer une croisière sûre et lucrative , en cas de guerre dans toute l'Océanie centrale, en ménageant h nos escadres des ports an vent et sous le vent pour se raviUiiller.
" Mais, si celle !le peut devenir un point militaire, elle n'est pas moins destinée, selon nous, à figurer comme colonie commerciale importante. La Tains i;t des leiiijièralures , la iiujltîi riche as > dans son sein, en aies T'essriur-
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ces et les objets de commerce qu'on en pourra tirer sont : l'exploitation des pins colonnaires, du sandal , du teck et des nombreuses essences d'arbres qui abondent dans les forêts, la culture du café , des épices , et généralement de tous les pro- ■duits coloniaux ; la pèche du corail et des trépans ou aulothuhes , aliment aphrodisiaque très-rechercbé des Chinois.
- Un commerce suivi pourrait donc s'établir, d'une part avec la Chine, qui prendrait le riz, le sandal, les trépans et tous les bois précieux; de l'autre avec la Nouvelle-Hollande et l'Ile Bourbon , qui accepteraient les denrées coloniales en transit.
n Les bdlimentSi en retour, apporteraient des bestiaux, des graines, des plants d'arbres utdes, des instruments aratoires, après avoir laissé la partie principale de leur chargement à Sjdney ou à Hobart-To« n. Plus tard ces mêmes bâtiments pourraient varier leurs envois, et la Nouvelle-Calédonie devenir le point central d'où partiraient vers toutes les parties de la Polynésie les troupeaux, les étoffes et les éléments divers de civilisation. ■
Ainsi, quelles que soient les liil'IicuUâ sente la colonisation delà Nouvel Ic-CalédJ leur du rapport était tellenic tages de tout genre qui pouriMii'nt résM possession, qu'il a cru pouvoir tnicer marche à suivre -elle entreprise.
eaux, les eioi-
Qn. "^^^
aléd^^^^^
rés^^^^H -rlid^^^l
de doute que ce projet, ainsi que les rapports adressés plus récemment au ministre de la marine par les commandants des navires qui ont stationné à la Nouvelle-Calédonie, et notamment par M. d'Harcourt, commandant de VAlcmène, a servi de point de départ à la tentative de colonisation qui vient d'être faite dans ce pays.
Les officiers de marine chargés de la reconnaissance des côtes ne se sont pas contentés de relever sur leurs cartes le plan des mouillages et des renseignements hydrographiques; quelques-uns ont conclu à l'occupation par la France de cette île , qui serait , disent-ils , un lieu favorable de déportation. La nature du sol permet d'espérer qu'au bout de deux ou trois ans la colonie serait en état de suffire à ses besoins , et bientôt même d'entretenir un commerce actif avec les groupes d'îles voisins, de servir au ravitaillement des baleiniers, et d'offrir de nombreuses ressources aux navires qui trafiquent avec la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Hollande, la terre de Van-Diémen, etc. La protection de la colonie pourrait être assurée par lotre escadre de Taïti et par les navires de guerre parcourent la mer du Sud et l'Océan.
ned se trouve facilement , et il ne
quinze jours ou trois se-
maisons et des élablisse-
Mockhaus, où les colons
et leurs approvisionnements seraient à l'abri des mtempéries des saisons et de toute attaque.
La fondation de cette colonie ne saurait rencontrer d'obstacles sérieux. Bien que les indigènes soient anthropophages , comme ils ne connaissent point les armes à feu, et n'ont point de gouvernement régulier, comme à Taïli, ils seraient vite 4omptés ; d'ailleurs , les missionnaires qui les ont visités les premiers , et qiii ont pu s'établir au mi- Jieu d'eux, ont déjà modifié leurs penchants sauvages.
On a calculé que la Nouvelle-Calédonie pourrait recevoir facilement une population de dix à douze mille déportés avec leurs familles, non pas tout de suite, mais graduellement. Or, ce chitfre est déjà plus considérable que la population totale de nos bagnes, transférés aujourd'hui dans la Guiane française , sur une côte basse , malsaine , offrant en un mot beaucoup moins d'avantages et de sécurité que la Nouvelle-Calédonie.
Lors de la discussion qui eut lieu en 1850 à l'Assemblée législative sur la déportation , la Nouvelle-Calédonie fut dési^n*^^ déjà comme une des îles qui seraient les pi HfejL^ recevoir no« établissements pénitentiai ^^^HM^tion au
heu d'une ceinture de rè ^^^^Bf^ ^'' ment abordable et permet I^^^Hfckr les approches, la salubrit
terres hautes, la possibilité d'y acclimater les habitants et les productions des pays tempérés, la rendent, à n'en point douter, de beaucoup préférable à tous nos autres établissements de déportation. Aussi le gouvernement français a-t-il fait faire de nouvelles études à la suite desquelles il s'est enfin décidé à occuper militairement et à déclarer possession française l'archipel de la Nouvelle-Calédonie.
Prise de po««e««loii de la Nouvelle-Calédonie (Sep- ]
(embre t9ftS).
Le Moniteur officiel du 14 février dernier contenait la note suivante :
« Le gouvernement français était désireux depuis longtemps de posséder dans les parages d'ou^ tre-mer quelques localités qui pussent au besoin recevoir ses éta])lissements pénitentiaires.
« La Nouvelle-Calédonie lui offrait toutes les conditions désirables.
«< En vertu des ordres de l'Empereur, le ministre de la marine et des colonies a prescrit, le !•' mai dernier, à M. le contre-amiral Febvrier- Despointes, commandant en chef des forces navales trançaises dans l'océan Pacifique, de se diriger îrs la Nouvelle-Calédonie.
Gogf^l^iément aux instructions qui lui avaient
le coiitre-aniiral Febviier-Despoin-
suré que le pavillon d'aucune
nation maritime ne flottait sur la Nouvelle Calédonie, a pris solennellement possession de cette tle et de ses dépendances , y compris l'île des Pins , au nom et par ordre de S. M. Napoléon III, empereur des Français*.
« Aussitôt que le pavillon de la France a été arboré sur les terres de la Nouvelle-Calédonie , il a été salué de vingt et un coups de canon et des cris répétés par Tétat-major et l'équipage de : Vive l'Empereur ! »
Les rapports officiels constatent que cette prise de possession s'est effectuée non-seulement avec les formalités légales usitées en pareille circonstance , mais sans résistance aucune de la part des naturels. Toutefois, l'on a dû prendre provisoirement des mesures défensives en cas d'attaque, et jusqu'à présent l'occupation de l'Ile est toute militaire , en attendant qu'elle puisse être soumise au régime ordinaire de nos autres colonies.
Des correspondances particulières nous donnent quelques nouveaux détails sur la manière dont s'est opérée cette prise de possession.
L'amiral Febvrier-Despointes était en station à Taïti lorsqu'il reçut du gouvernement Tordre d'occuper la Nouvelle-Calédonie. Il s'cmljarqua su
I . Voy. aux Documents officiels la copie des procès-ve: la prise de possession.
sle&mer de guerre le Phoque, de vingt-huit canons, et cingla vers la partie nord-ouest de l'ile, où s'élevait la station des missionnaires. C'était la première fois qu'un navire à vapeur paraissait sur ces rivages. Aussi les sauvages le regardaient-ils avec un élonncmcnt mêlé d'admiratiou. Ils couraient aux missionnaires en leur disant : « Un monstre marin marche sans voiles contre le vent; il gronde avec fureur; il fait écumer la mer, et il a trois m&ts, dont un au milieu qui brûle. •• Les pères leur expliquèrent que c'était un steamer. Bientôt le navire s'arrêta, une embarcation alla arborer le drapeau tricolore sur le sol ; vingt et un coups de canon furent tirés, et le pays fut déclaré possession i^nçaise.
En France et en Angleterre, la presse et l'opinion pubhque , préoccupées par les graves complications de la guerre d'Orient, n'ont fait que signaler la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie; mais en revanche celte nouvelle a causé une émotion assez vive dans les colonies anglaises de l'Océanie, et a éveillé surtout l'attention du gouvernement si ombrageux de la Nouvelle-Galles du sud. La presse de Sydney en a pris texle pour accuser et SCS prévale.
V le^^Bb de la Nuuvclleid une
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sensation considérable. Cet archipel forme uu arc presque concentrique et parallèle à la côte orientale de la Nouvelle -Hollande, et n'en est éloigné que de quelques jours de navigation. Les Français sont maintenant en possession des lies Marquises, de celles de la Société , de Paumotus , des îles australes et du groupe calédonien. U est aisé de prévoir qu'avant longtemps ils se mettront en possession des lies de Tonga, et alors ils seront solidement postée sur la mer Pacifique , depuis les côtes de l'Australie jusqu'à l'extrémité orientale de la Polynésie. Nous, Anglais, quoique notre intercourse soU considérable sur ces mers , nous n'avons pas un seul port au nord de la Nouvelle-Zélande. Nos opérations commerciales et maritimes dans l'océan Pacifique ne se trouvent donc pas dans une situation satisfaisante. »
Après avoir ainsi témoigné de sa mauvaise humeur, le Sydney-Herald cite, à l'appui de ses griefs, la lettre d'un de ses correspondants, qui compare , comme importance, la Nouvelle-Calédonie à Saint- Domingue , et qui prétend que cette île doit légitimement appartenir à l'Angleterre , le capitaine Cook l'ayant découverte en 1774 , et en ayant pris possession au nom du roi Georges IIL A ce titre l'Amérique presque tout entière appartiendrait encore légitimement aux Espagnols, les Indes aux Portugais , et les États-Unis à l'Angleterre. U y a
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quelques années , il se fiU élevé sans doute à ce sujel, dans le parlement anglais ou dans les assemblées radicales du gouvernement australien , une de ces polémiques bruyantes qui eussent été le pendant de la trop célèbre afTaire Pritchard ; mais, grâce à l'entente cordiale qui unît en ce moment l'Angleterre et la France, cette polémique hors de saison s'est bien vite éteinte , et l'occupation de la Nouvelle-Calédonie est désormais acceptée par nos voisins comme un fait accompli.
Voici la copie des procès-verbaux de la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie et de l'Ile des Pins, en date des 24 et -29 septembre 1853 :
■ Ce jourd'hiii , samedi 24 septembre 1853, à trois heures de l'après-midi,
« Je soussigné, Aug. Febvrier-Despointes , contreamiral, commandant en chef les forces navales françaises dans la mer Pacifique , agissant d'après les ordres de mon gouvernement, déclare prendre possession de l'Ile de la Nouvelle-Calédonie et de ses dépendances au nom de S. H. Napoléon III, empereur des Français.
2 pavillon français est arboré , k partir de uii:i;i que ses
« Ladite prise de possession est faite en présence de MM. les officiers de la corvette à vapeur le Phoque et de MM. les missionnaires français, qui ont signé avec nous.
« Fait à terre, au lieu de Balade (Nouvelle-Calédonie) , les heure , jour, mois et an que dessus.
« Ont signé : E. de Bovis , L. Candeau , A. Barazer, Rougeyron, Forestier, J. Vigouroux, A. Cany, Muller, Butteaud, Mallet, L. Dépériers, A. Amet, L. de Marcé, le contre - amiral Febvrier- Despointes. »
" Ce jourd'hui, jeudi 29 septembre 1853.
« Je soussigné, Aug. Febvrier-Despointes, contreamiral, commandant en chef les forces navales françaises dans la mer Pacifique , agissant d'après les ordres de mon gouvernement , déclare prendre possession de l'île des Pins au nom de S. M. Napoléon in, empereur des Français.
« En conséquence, le pavillon français est arboré sur ladite île des Pins, qui, à compter de ce jour, 29 septembre 1853, devient, ainsi que ses dépendances, colonie française.
« L'île continuera à être gouvernée par s< qui relèvera directement de l'autorité fran(
« Ladite prise de possession faite en pn MM. les missionnaires français, des officier^ que et du chef Ven-de-Con, qui ont signé a
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" Fait à terre, en double expédition, les jours, mois et an que dessus.
« Ont signé : E. de Bovis, A. Barazer, L. Candeau, A. Cany, L. Dépériers, Mallel, Muller, Chapuy, Goujon, A. Gellé, A. Amet, le chef de l'île, V. X., le contre-amiral, commandant en chef, Fehïrier- Despointcs. u
Deux nouveaux rapports du contre-amiral Febvrier Despointes , eommandanl la station de l'océan Pacifique, sont parvenus tout récemment au ministre de la marine et des colonies et fournissent, au sujet de notre possession de la Nouvelle-Calédonie, des informations d'un giand intérêt. Voici les parties les plus saillantes de ces rapports officiels :
H Au village de Balade, le S décenabre 1B&3.
" Après avoir expédié le navire américain le John Millay, qui va prendre un chargement de vivres à Sydney, je m'occupai immédiatement de rechercher un mouillage srtr pour les bâtiments qui seront obligés de stationner dans le tiord de l'île pendant l'hivernage. En conséquence, obligé de rester avec le Phoque devant Balade, afin de surveiller la construction d'un blockhaus assez fort pour e altaque de la jiarl des iialui'cls, j'ens el armé en guerre . Dialiot, el voir si, 1 tonte scfurité,
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laisser hiverner mes bâtiments. Cette reconnaissance a été couronnée d'un succès auquel j'étais loin de m'attendre. A l'embouchure même de la rivi^e et à fa distance de douze miHes, au nordouest du mouillage de Balade, il me fut rendu compte qu'une baie, dont le fond était tout de vase, m'offrait toutes les garanties que je désirais.
« L'arrivée du Prony, qui vint me rejoindre, le 30 octobre, doubla le nombre de mes ouvriers et me permit, en lui laissant tous les travailleurs du Phoque, d'aller juger par moi-même du mouillage qui m'avait été signalé.
« La baie de Diahot est formée , d'une part , par les hautes terres de la Nouvelle-Calédonie, et de l'autre , par une île d'une assez grande étendue , dont les sommets élevés l'abritent des vents d'ouest et de sud-ouest. La mer, qui vient du large , y est toujo'urs brisée par la ceinttire de coraux qui environne l'île de Boulabio (Balabea) et par un banc de sable fermant la baie dans la direction du nord. Je juge cette découverte d'autant plus précieuse que j'y vois un port à cheval sur la passe de Test et du nord-ouest; une rivière arrosant de vastes plaines susceptibles de recevoir toute espèce de culture et navigable pour les plus fortes embarcations jusqu'à Bondé, village situé à plus de dix lieues j térieur.
« A l'embouchure du Diahot, il exis
Là NOtJVÊLLË-<ÎALÉÎ)eWffi. 303
tout de vase swr lequel on ne trouve pas moins de trois mètres et demi d'eau à mer basse. Cette barre n'offre aucun danger, puisqu'elle e^ de vase très-molle et qu'elle ne brise jamais. Je cons£|crai quinze jours, non- seulement à lever le plan de cette rade, mais encore à pousser mes travaux hydrographiques jusqu'à six milles dans la rivière. Les fonds qu'on a trouvés , une fois la barre d'entrée franchie, n'ayant jamais été à moins de sept mètres, je pense qu'avec de faibles efforts, et surtout l'emploi d'une cure molle, on établirait facilement un chenal pour les grands bâtiments.
« Obligé de tout faire exécuter avec mes propres ressources, je suis étonné d'avoir pu tant faire avec si peu de moyens. Officiers et matelots ont rivalisé de zèle et de dévouement. Pas un murmure, pas une infraction à la discipline; parmi les équipages des deux bâtimemfs occupés à terre , chacun y apportait une bonne volonté à toute épreuve. C'était vraiment admirable de voir nos marins former un atelier de travaux de tout genre, e% sur ce terrain naguère si désert , s'élever subitement des briqueteries, des fours à chaux, des scieries et des forges ; les murs et les charpentes sortir, comme par enchantement, de la main habile, quoique no^ de nos matelots.
^n'is pf>fi ^"T> plus omettre de dire à Votre
4 dans le concours des
pères missionnaires des ressources inespérées. Tout ce que la mission possédait a été mis à ma disposition ; cela m*a permis, avec le peu que nous possédions déjà à bord des bâtiments, d'utiliser des terrains et de nous procurer des bois de construction indispensables à nos travaux. Le R. P. Rougeyron, qui remplace ici provisoirement Mgr d'Amata, a été pour moi du plus grand secours dans cette circonstance. Sa conduite, pleine de dévouement et de patriotisme, mérite bien de fixer l'attention du gouvernement.
« Dès à présent , je puis annoncer avec plaisir à Votre Excellence que le blockhaus est presque totalement terminé. Construit entièrement en pierres et en briques, il peut facilement résister à toute attaque de la part des naturels. Ses créneaux défendent un magasin que je fais construire , pouvant contenir un an de nourriture pour six cents hommes, et le haut de cet établissement sera une caserne crénelée, dont le feu, avec celui du blockhaus, en rendra toutes les approches inexpugnables. Une vaste plaine située entre les deux rivières , également dominée et défendue par ces deux fortifications, sera très-propice pour contenir un troupeau à l'usage de la garnison.
« Désirant achever ces travaux avant la mauvaise saison , dont les approches se font déjà sentir, je viens d'expédier le Phoqve à l'île des Pins. Il y
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prendra les plapches que la mission consent à me cédtr, et en même temps me rapporterî^ des arbra§ qu'il doit abattre Jui-même. J*ai limité h huit joufl la durée de son absence,
« Par ce que j'ai vu , par les travaux forpés que j'ai e^^écutés et qui ne nous ont pas donné un seul mal^d^ , je ne puis douter que le pays ne soit trèssain. Quant aux vastes plaines qui y existent et au^ rivières nombreuses qui les sillonnent, à mon point de vue , celle colonisation dans ces mers ne peut offrir que des avantages réels au gouvernement. L'opinion des missionnaires est que l'île doit renfermer des minerais très-précieux. Ce que je pui^ personnellement affirmer, c'est que j'ai rencontré partout du fer, un peu de cuivre , du cristal de roche et du porphyre, tout cela sans fouiller et à la surface de la terre. >»
« Balade , le 30 décembre 1853.
« Le Caiinat a mouillé sur la rade de Balade le 7 de ce mois. Dès le lendemain , j'ai pu employer une partie de son équipage à renforcer mes travailleurs.
« Le Phoque , suivant mes instructions , est arrivé le 12, m'apportanl de l'île des Pins un chargement de bois qui n'a nécessité aucun déboursé , et qui m'a permis de donner plus d'activité à mes travaux.
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■< Ma présence n'élant plus nécessaire ici, je pars demain, 31 décembre, sur la corvette à vapeur te Catinat, en laissant le blockhaus entièrement terminé, le petit magasin susceptible de recevoir cent tonneaux de vivres, le grand avec les matériaux nécessaires pour sa construction ; le Prony mouillé sur la rade de Dîahot , et par conséquent en communication avec les hommes chargés de la défense du poste fortifié de Balade.
• Je me propose, monsieur le ministre, d'adresser à Votre Excellence , dès mon arrivée à la côte d'Amérique, quelques notes et observations plus complètes sur In Nouvelle-Calédonie. -
En attendant une organisation complète et le développement dont notre établissement dans la Nouvelle-Calédonie est susceptible , le gouvernement français vient de centraliser, sous on commandement unique, les possessions françaises de l'Océanie. Par décret eu date du 22 mars dernier, rendu sur le rapport du ministre de la marine et des colonies, M. le capitaine de vaisseau Dubouzet a été nommé gouverneur des établissements irançais et commandant de la subdivision navale de l'Océanie, en remplacement de M. le capitaine de vaisseau Page, qui a maintenant accompli son temps de commandement. Ce décret est accompagné d'une note scnii-oiflcîelle qui complète la pensée du goujiiemenl et peut servir de conclusion & noire
ion de la Nouvelle-Calédonie lii France, dans l'océan n-ilamaienl les intérêts itnmercialc, et les vues
du gouvernement sur le régime pénitentiaire , position que ne lui donnaient ni l'occupation du petit archipel des Marquises ni le protectorat des lies de la Société. Les Marquises, que la loi du 8 juin 1850 a désignées comme lieu de déportation politique , n'ont ni l'étendue ^ i(\\ }a fertilité » ni la situation géographique qui constituent les conditions indispensables à la créatioQ sérieuse d'un grand étabU^sigp^nt WMltiiae. et colonial, A T^tt^ Çes çqn- (}itiW9 ne sfi renpçmU^^t ^e tr^-inpompléteipe^t^ iHAlgr^ Uis avantage^ iqpQiitestal)les du port ^t du çXemt , ^t on ?»it » d'siU^ui^ , que la Frapicp n'«ercfi P4fii sur 0ette tle les droits de la souveraineté.
« ^uJQurd'liuji que la Nouvelle-Calédonie apparrr tieut & if^ France, et que nous avons aiusi, pour un prochain î^venÛT , UU excellent point d'appui et uue Ifirge bftse d'opérations dans des mers déj^ devenues UPP routp cQinmerc^alç très-fréquentée par tous les pavillons , la sagesse conseille de n'^pporr ter aucune précipitatioi^ dans les mesures qui seront successivement la conséquence de l'aunexiqu de cette terre au domaine colonial de l'empire. Le^ premiers rapports parvenus au minisire de Ja marine depuis la prise de possession ne le mettent point enporp à portée de soumettre à l'Empereur des propositions effectives, soit pour tirer parti des ressources agricoles et minérales de notre nouYel établissement , soit pour y jeter les premiers fon-
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déments d'un pénitencier. Le seul point urgent, e'esl de régler , d'après la situation nouTSlle , le mode de commandement de nos possessions &ctuelles en Océanie , afin d'y constituer dès le début une direction simple el forte et une action efficace, sous l'impulsion centrale du gouvememêtil, qui, pour des inlérèls si lointains, ne saurait intervenir que par voie d'instructions générales.
•■ Ces possessions se Composent maintenant de trois groupes fort distants entre eux. La Nouvelle- Galédonie est à 800 lieues de Talii et des Mar4]uises. Talli et les Marquises sont séparés par un intervalle de î001ieues;H!sIie8Ponlotofij suxquelles s'étend le protectorat de Talti , sonl à une (Sentïùne de lieues de celle detnière lie. Cependant , ces distances , dans les immenses régions de l'océan Pacifique, ne constituent pas un éloignemeot compara» ble à celui qu'elles formeraient dans d'autres tners.
« La marine, surtout depuis les grands progfès de la navigation à vapeur, change, sous ce rapport, tous les anciens termes de comparaison. Il suffit, pour le comprendre , de songer qu'en ce moment même deux lignes de communication se préparent à travers l'océan Pacifique , l'une , de la Californie lUi ;:nui(t arclim|^'Asic eUu x mers de Chine, l'autre de Paii^^^Hàlfll^^H|^que lignes chacims^^^^^^^^^^^ktArines A
de développement.
« L'espacement de nos possessions dans ces mers ne s'oppose donc pas à ce que le gouvernement des trois établissements soit organisé avec l'unité que réclament la similitude de leur position et l'analogie des intérêts que nous avons à y développer. Seulement, pour réaliser sérieusement cette concentration de l'autorité et de l'action dans les mains d'un seul chef, il faut que ce chef n'ait, quant à présent, de résidence fixe dans aucun des trois groupes ; qu'il soit représenté dans chacun d'eux par un chef secondaire , et qu'il ait à la fois, comme commandant supérieur, l'autorité à terre et la disposition des forces maritimes destinées à la protection des établissements. »
S. M. l'Empereur vient donc de décider, sur le rapport de M. le ministre de la marine , exposant les considérations qui précèdent, que la Nouvelle- Calédonie, Taïti avec ses dépendances et les Marquises, seront placés sous l'autorité d'un gouverneur commandant la station et ayant sous ses ordres , dans chacun de ces établissements , des commandants particuliers. La station de l'Océanie formera une subdivision navale détachée, hormis le cas de guerre, de la station des mers du Sud et des côtes occidentales d'Amérique. Ces commandements seront confiés à des officiers de marine qui recevront , avec leur traitement ordinaire , des indemnités à peu près équivalente^^ itions qu
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leur reviendraient comme coiiimandants de bâtiincnls.
L'établissement des Marquises, qui a sa valeur, et que la loi du 8 juin 1850 afTecte à un établissement pénitencier spécial , sera soumis à un système d'occupation pour ainsi dire nominale, et les frais de garde y seront réduits proportionnellement au degré d'importance du pénitencier, resté jusqu'à ce jour à peu près inoccupé. Un petit bâtiment y servira de stationnaire pour un petit poste militaire, et notre pavillon continuera de couvrir et de protéger la mission catholique qui a été fondée & Nouka-Hîva depuis quelques années par les courageux et persévérants apôtres de la congrégation du Saint-Cceur- de-Marie. Le personnel militaire qui sera retiré des Marquises servira pour les premiers temps à l'occupation de la Nouvelle-Calédonie.
A.Talli, le commandant particulier sera, comme commissaire du protectorat, le délégué habituel du gouverneur, qui remplira lui-même ces fonctions quand les diverses phases de son service multiple l'appelleront à résider à Papeïii.
i joignent à l'avantage d'une
[lie celui de ne pro- '
Igmentalion dn rté-
i nouvel ordre
it de la prise
I avec les
crédits affectés jusqu'à ce jour à la seule occupation de Taïti et des Marquises.
11 est donc bien établi par la note du Moniteur officiel que jusqu'à présent les projets du gou?ernement français ne vont pas au delà d'une station maritime et d'un établissement pénitentiaire. Les établissements ultérieurs et l'organisation de la colonie sont ajournés à l'époque où l'administration de la marine aura une plus libre disposition de ses ressources.
En attendant, la spéculation privée, qtii devance presque toujours les grandes entreprises faites par l'État , a déjà jeté ses vues stir la NoutelIé-Calêdonie. Il y a quelques mois , on si^alâit entre cet archipel et celui de la Nouvelle-Zélande Pexisténce d'une île basse où les baleiniers dô Ces parages jettent depuis de nombreuses années les déchets de leur pêche. Ces os de cétacés et les matières animales accumulées forment déjà un bafic considérable, et il serait facile de les exploiter comme engrais. La puissance de cet engrais est, dit-on, plus considérable que celle du guano du Pérou, que de nombreux navires vont exploiter, et qui, depuis quelques années, commence à s'épuiser dans les mers du Sud. En attendant que la Nouvelle-Calédonie soit colonisée de manière à expoJ^ ter quelques produits en échange des importation* que nécessite notre prise de ( tes na^
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res au retour pourraient peut-être diminuer leurs frais au moyen d'un chargement de ces noùTeatix engrais.
D'autres spéculateurs, se fondant sur la similitude des terrains de la Nouvelle^^làlédonie avec ceux de la Nouvelle-Hollande et sur les données de la science métallurgique, confirmées par quelques expériences,- ont conclu que la région montagneuse de la Nouvelle-Calédonie renfermait des gisements aurifères aussi riches que ceux de l'AuslraUe. Tant pis si cette espérance se réalisé! La recherche de l'or n'a jamais fait la richesse d'une nation ni la prospérité de ses colonies ; c'est là un principe d'économie politique consacré par l'expérience de plusieurs siècles. On sait ce que sont devenus ces Eldorados trompeurs qui , depuis la découverte de l'Amérique, ont excité la convoitise des aventuriers et détourné tant de bras et d'intelligences des voies actives et fécondes de la production. La fièvre de l'or, chez un peuple, n'est pas un symptôme de progrès, mais de décadence. Puisse cette colonie nouvelle, dont la France vient de s'enrichir, ne pas ouvrir une arène nouvelle à la cupidité des chercheurs d'or ; puissent les flancs de ses montagnes et le sable de ses rivières ne pas renfermer ce métal jaune qui fait courber les fronts vers la terre !
Faisons des vœux, au contraire, pour que la Nouvelle-Calédonie et les archipels qui l'entourent
devieiment avec le temps des colonies agricoles et commerciales qui ouvrent à notre industrie tour jours croissante des débouchés nouveaux dans les mers du Sud. Ce système, qui a Mt la grandeur des colonies de la Grande-Bretagne, est non-seulement le meilleur en principe , mais aussi le plus conforme aux intérêts des indigènes, des colons à venir et du gouvernement français.
riN.
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DES CHEMINS DE FER
La BiBuoTHtoDi DIS cBEaiMs m fer h composera d'environ cinq cents volumes; cent volumes ont déji paru et plus de deux cents oU' vnges sont sous presse ou ea cours d'eiécution.
Cette coUectioa est spécialement destinée aui voyageurs. Occupn agréablement leurs loisirs forcés pendant le trajet , leur fournir des reoseignements exacts et complets sur tout ce qui peut les intéresser en route et dans les lieux oil ils séjournent ; les uiDsia noNKtTiaEHT et leur ITU DTiu, voilà le but qu'elle se propose, voilà sa double devùe.
Les nombreui volumes dont se composerais BiBLiotatQUEDEsCHiuKt DE FiR seront rédigés eipris , ou tirés des meilleurs auteurs français et étrangers , anciens et modemea. Chacun d'eux sera indépendant de tous 1m autres, et pourra Être acheté isolément. Ils seront tous imprimés dans un formai portatif et commode , en caractères trés-lisibles, mime pour les yeux les plus délicats. Le voyageur les placera facilement dans sa poche ou dans son sac de voyage.
Le prix de chaque ouvrage sera indiqué sur la couverture.
La Bibliothèque se divise en sept séries :
GDIDES DES rUYAGECRS
Cette série comi^end : 1° des Guiéitt-ititiiraiTei descriptifs et histfr riques pour toutes les lignes de chemins de fer; !* des Guidtt-tictnme
à l'usage des voyageurs eti France et dans les pays étrangers ; 3' des GMiiei-inlerpritei, ou dialogues en langue ftvMHÉÉMU^^ue élrangire, etc.; t* de» Guides-indicateurs pour h respondances, les prix des places, elc-
fi. HISTOIRE ET T<
Les faits les plus importants , l'antiquité et des temps Ktodemes,
récite M de biegn^ies. La réunioii drees rMonm formera c o mm e ni n galerie de tableaux où tous les grands hommes et tous les grands éyé nements seront représentés sous leur aspect le plus dramatique.
Les Voyages fourniront un oertein nconbre de volumes. On ezploren toutes les contrées du monde; et les pays les plus sauvages de TAfriqui et de rOcéanie, aussi bien que l'Italie, la Suisse, le Levant, seron tour à tour visités.
Quelques voyages, dont le cadre sera fictif, mais dont tous les détail seront exacts, prendront place dans cette série.
S. UTTÉRATUEE FRANÇâlSE.
Romans, pièces de théâtre, contes, poésies, oBuvres légères et sérieuses ici, le seul embarras sera de choisir. Les auteurs contemporains seron mis à contribution aussi bien que les auteurs classiques.
UTTiRATURES UiaENKES ET ÉTBANOft»lffL
La Bibliothèque des chemins de fer comprendra la traduction ili quelques-uns des cheCs-d'œuvre de l'antiquité. Les littératures anglaise allemande, italienne, espagnole, russe et suédoise fourniront un certaiii nombre de romans, de contes et de récits dont plusieurs n'ont point en core été traduits.
K. AGRICULTURE ET IHDUSTUE.
Cette série sera consacrée à de petits livres, destinés à propager loi bonnes méthodes de culture, les découvertes et les innovations utita- Toutes les questions qui ont de l'actualité , comme le drainage , les maladies des végétaux, les chemins de fer, Tindustrie^iéricicole, etc., seront traitées par les hommes les plus compétents.
OUVRAGES BIVBRfi
n est certains ouvrages qu'il serait difficile de classer dans les séries
qui précèdent; ainsi dans quelle catégorie placer un livre sur la Chatte,
un livre sur la Pêche, un livre sur le Turf? Sous le titre d'Ouvrc^et
divers, les livres dont le sujet ne rentrera dans aucune des séries précè-
dentés, seront rangés dans cette septième série , qui , par l'extrême vm-
riété qn'éUe présentera , ne sera vas ^^^Q'«^ inUressante
V0LtSl£9 PimiÉS OC ntÊTS A PARAITRE ■■in- J
ItinénUra du ^imln S» tari» PaiU k
Bfuulles, par Bugiaa tiuinoJ, Illiuiré de lu ligaiMet doseinées pir Cbapu; el Daubigny, ot accompatjDé
lUnàralre do ohimln d» tn de Farli à Lyon et â Troyes , par F. ilimord, illustri de a« vienertea dessiuées p«r Lancelol , el accorapagaé d'une
ItiBéraIra dn eliemin ds tti d« Pui> ■U Havre ei des bards de ]> Seine de Bonen ts Barra, pur JvUi JanM,i nia* aé de si ïigneiiea dt»Binée> par Monl-PUlo , st BCGODipigaë de caries •tde plans 1 Fr.
lUnénln du ebemta de fv de Farta à Kan», pnf J"l« Jnnm, UluaLTO da E4>i);neLieadaBaiDéeB par Horel-Fmio et DBubieny, el accompagné d'une carie el de deui plans ttr.
Itlaéralia dn cbamln de [er et des borda de la ïeine de Koqmi an Bana, par Juin Janin, illuairé de » iignïHen , el accompagné d'ane carie el d'un plan l fr. 50 c.
Petit ItlnératiB dn obemin d« ter de Parlsaalavre, eiiraiidu précédeni.
1 ïDl. in-32, aiusirù do ii Tigneiie^ ai acoompagné d'une caria. i fp,
Fatlt Itinéraire de Farli t RaBan. i lolume ia-31 , lilusLré de 31 •iineuei el icompagr.é Braira dn i Itraaboarg, par iToUH,
illuElré de Sa lignellcE, ci acoompagnéd'ui.flcara Itr.
ItiBBiaira da eliemla da (ar de Paria à Bardaanx, par Malin, A. Achard et de i'aynDnnd, illusiré de 130 vignellesdcaaiaésB par Cbamptn, Lancelol ai Varin, et accoitipagné de scanea î tr.
Itinéraire dn olieniiii de [er de Paris à Hantes, pir Moliri, Achard il Frédéric flernord, ILLuairé de laortgneuea, dEBsInéca parChainpin, Therand >l Lancelul, et accompagné da
IMBéialra dn abeoiin de ler de Parla an centra de la Prani», jurMolérî n A . Achard , illualre de SU vigneltea, deaiinée» par kbïmpin el Lancelot, el accompagné d'une carie,. ■■ ïfr,
ItiBéraIra dn ebemln de ter de Paris à Orléans, par Jfolari, illustra de H vignellaadeaBlnccBpar ClrumpinetThe-
Itlnéralre dn obeaiin de ler de Parla i Corbeil, illusiri! de 40 ligoetlea dcsalncca par ChaniplD, el d'une cane.
ItlBéraire dn cbemln de ler d'Orléais ATenn, |>ar A.Achard, illnalréde ISTigneltoa deaaloéea par Daubigny, et iccompigné d'une carie i 1r.
IHonaire du ebeain de fer do Gentn ;
i" d'Orléans à ^e<e^a, à HuDlIne et à Varennea ; *■ de Vier»
in-S, urn^ de cinq bellM lithographies ifr. 90C.
■olgtqne, par Félix Mornand, arec une belle carte indiquant toutoA les voies de communication 2 fr. 50 c.
Dieppe it tes enviroiuit par £. Chapus illustré de 12 Tigneites et accompagné d'un plan 1 fr.
BagUeD et la Vallée de lontmoreBey , par E. Guinot. 1 vot. in-S2, iUustré de 18 vignettes, 50c.
Fontainebleau et ses environs, par Frédéric Bêmardy illnairÂ de 20 vignettes dessinées par Ijincelot 1 fr.
Bnide dn Voyageur à Londres , précédé d'un itinéraire historique et descriptif des chemins de fer de Paris à Londres, illustré de lOO vignettes dessinées par Daobigny et Frcomann , et accompagné de cartes et de plans.
2* édition 2 fr. M c.
Le ChAtean, le Pare et les grandes
eanx de Versailles , par Frédéric
Bernard, illustré de 30 vignettes sur
bois et accompagné de 2 plans. 1 fr.
Le Parc et les grandes eanz de Versailles. 1 vul. in-32, illustré de 20
vignettes 50 c.
Tes principaux Guides se vendent aussi relies. La reliure élégante et se paye 1 franc par volume en sus des prix ci-dossus indiqués.
Les Ports milltairesiela France fcherboarg, Brest, I.orient, Rochefort et Toulon', par E. Neuville. 1 fr. Me.
Mantes et ses environs , par il . Jfo«fM.
1 volume in- 8, avec une belle lithographie ifr.
Puis, son histoire, ses monunoents, ses musées, son administration, son eommerce et ses plaisirs, nouveau Gofde des Voyageurs, accompagné de 18 plans oh l'on trouve les renseignements pour s'installer et vivre à Paris , de toutes manières et à tous prix ; publié par une société de littérateura , dlarchéologues et d'artistes 6 Dr.
Viehy et SCS environs, par £oui« Piestt, illustré de 23 vignettes et accompagné d'un plan j fr.
C?Ml4ée-lMf0t^|sréf0».
L'Interprète ans^als-flrançais poar on voyage à Londres, ou , conversations danslesdcux langues sur les points les plus essentiels et les plus curieux du voyage , par C. Fleming . . S fr. 50 c>
L'Interprète ftrançais - anglais , poar un voyage à Paris , ou , convcmations dans les deux langues , sur les points les plus essentiels et les plus curieux du voyage, par C. Fleming. 2 fr. so c.
solide
Blogti*aph te».
La Vie et la Mort de socrate, racontée par Xénophon et Platon (470-400 avant J.C .) 1 fr.
Le Cid Campéader, chronique extraite des anciens poèmes espagnols, des hisiorieiis arabes et des biographies moderne?, par C. de Monseignat (1040-1090) J fr. 50 c.
Hélolse et Âbélard , par il. de Lamartiue( 1079-1 I4'i) 50C.
saint Domhiiqne et les Dominicains, par £. Caro 1 fr. 50 c.
Saint François d'Assise et les Franeisoains,par Frédéric Morin, 1 fr.
Jeanne d'Are, par J. Michelet (i4i2- 1432« 1 fr. SOC.
Q? HISTOIRE ET VOYAGES
(Couvertures vertes.)
Qntenberg, inventeur de l'imprinnerie, pari* . de Lamartine {HW>-ii69). 50 c.
Christophe Colomb, par A. de Lainar- /me (1436-1506) 1 fr.
Louis XI et Charles le Téméraire, par J. Michelet (1461-1477)... 1 fr. 50 c.
Le Cardinal de Richelieu, par H. Corne, ancien reprc'scmanl(i6'23-i642). 1 fr.
Le Cardinal Hasarin, par U. Come^ ancien représentant (1642- 1661). 1 fr.
Histoire d'Henriette d'Angleterre , duchesse d'Urléans, par M">* de La Fayette ( I66i-i670) 1 fr.
Féoelon, par A. de Lamartine (1651- 1715) I flr.
Madame de Haintenon, par G. Béquei I (1635-1719: 2fr.
Law , son Système et son Êpoqne, par A . Cochut (1716- 1729) 2 fr.
itventnres da baron de Trenek , d'après ses Mémoires , par P. Boi- <eatf (1726-1794) 1 fr. 25 C.
Velsoii,parcI«JLafnara'n0(i758-i8o5).if.
Pie IX , par E. de Saint-Hermel ( 1792- .1853) 1 fr. 50C.
CliarlMaagne et sa Cmir , portraits, jugements et anecdotes, par jB Bauréau (742-8U) i fr. 50 c.
François I» et sa Conr, portraits, jagements et anecdotes (1515-1547?. 2 fr.
Lonis HY et sa Conr, portraits , jugements et anecdotes , extraits littéralement des Mémoires autlieniiques du ducdeSatnt-Stfnon (1694-1715). 2 fr.
Lo Régent et la Conr de Franee sons lanAiorité de LonUXV, portraits, lugemcnts et auccdutcs , extraits littéralement des Mémoires authentiques du duc de SahhtSimon (i7l5- 1723) 2fr.
Otevwagm» divew*:
La Légende dn bienbenrenx Charles le Bon, comto de Flandrf , réciidu xu* siècle, par Galhert de Bruges,., , l fr.
La Jaeqnerie, précédée des Insurrections des Bagaudcs et des Pastoureaux ; d'après Matthieu Paris, Frois - «arl, etc. (1270-1 380) i fr.
Qnillanmo le Conquérant , ou TAngleterre sous les Normands, ouvrage publié sous la direction de M. Guizol (1027-1087' I fr 50 c.
La grande Charte ou l'Établissement du gouvernement constitutionnel en Angleterre, par Camille Rouetet, Ouvrage pubiié sous la direction de M. Guizot 2 fr.
idenard m et les Bourgeois de Calais , ou tes Anglaisen France, ouvrage revu par M. Gut20<( 1346-1 558) 1 fr.
Origime et fondation des itats Unis d* Aaiérlqne, par P. JLoram, ancien recteur. Ouvrage publié sous la direction da M. Guizot c 1 497-1620) . 2 fr. 50 C
Histoire dn siège d'Orléans et des honneurs rendus à la Pucelle , par J, Qui' cherat •• 50c.
La Saint-Barthélémy, récit extrait de L'Estoile, Brantôme j Marguerite de Navarre, de Thou, Mont lue , etc.
(24 août 1572) ifr.
Assassinat dn maréehal d'Anore, relation anonyme attribuée au garde des sceaux Jf ari 2 /ac, avec un Appendice extrait des Mémoires de Richelieu (24 avril 1617) 75c
La CoAjnration de Cinq-lars, récit extrait de Monglat , Fontrailles , Tallemant des Riaux , M'^* de Motte»
ville, etc. (I64'i) 60c.
Conspiration de Walstein, épisode de la guerre de Trente ans, par Sarrasin^ avec un Appendice extrait des Mémoires de Richelieu (1634). ... 60 c.
Deux années à la Bastille , récit extrait des Mémoires de M°'« de Staal (M"* de Launay) (1717-1720) i fr. 25 c.
Ua ehapitre de la Révolntion française, ou Histoire des journaux en France de 1789 à 1799, précédée d'une introduction historique sur les journaux chez les Romains et dans les temps modernes, par Ch. de Monseignat, 2 fr. 50 c.
Campagne d'Italie , par P. Giguel, avec une carte de l'Italie gravée sur acier ( 1796) I fr. 25 c.
Souvenirs de l'Smpercnr Napoléon I*', (xt'.aits du Mémorial de Sainte-Hé' lène de M. le comte de Las Cases (1789-1821) 2fr. 50C.
Woymges, — Mcnew^ et C«ef-
Voyage dn oomte de Forbin à Siam, suivi de quelques détails extraits des Mémoires de Vabbc de Choisy (1685- 1688) 1 fr* 25 c.
La Mine d'ivoire, voyage dans les glaces de la mer du Nord , traduit de Tangtais 1 fr.
Abrégé dn voyage de Levaillant dans l'intérieur de l'Afrique .... 1 fr. 75 c
Les Émigrés françuis dans la Lonisiane( 1800-1804) ifr. soc.
scènes de la vie maritime, par le capitaine Basil Hall, traduites par Amé' déêPichot 2 fr.
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Bneitlne - CaUste — Onrika, par
IP" Atccobont, de Charrière et de Duroê 1 flr. 75 c.
Bngénie Brandet, par H. de Bal- SBC •. 2fir.50c.
Beneftève, histoire d*une eerrante, par A. de Lamartine S fr.
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UTTÉRATURE FRANÇAISE.
( CouTertures eoir.).
Ptnl et Ttrglnle, par Bernardin de Saint-Pierre 1 fr. 38 c*
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Zschokke, traduction de C. de Suc-
kau 75 c.
Castes d'Auerbach, traduits par M. Boutievine.. i fr.
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BiMn da mmdtt la fèdiMir, conte tndoitde Tarabe, par Cktrbonneau •t TaiêfTj/, •••••• t ••■,•. •L(k» • • 1 fr«
gniilliaB Frook, par HMriZfcftoJMre,
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lA «âia da Itmfla Tarn, ou rie des Nègres en Amérique y par Mrs Barriêt Bewhtr Stowe , traduction de Z.
EnauU 2ft>. 50c.
Ia mia da Cafitalsa, pariliefandré Bouiohkinê, roman induit du rasse par Z. Viardot i fr. so c.
I* flUa daCUnuylaB, de air Walter SgoM^ traduction de L. Michêlant. 2 fr.
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traduction de P. CoUncamp, . . 1 fr.
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du Testament du juif, traduit de l'anglais .- 1 fr.
lAttraa oboislaB de lady Montagne, traduites de l'anglais i fr . 96 c .
■âmairaa d'na Selgnaor roiia, eu tableau de la situation actuelle des nobles et des paysans dans les provinces rosses , traduits du russe d'Ivaii Toui^henief, par E. Charrière. S flr.
■aiivaUea ehaialaa d*Edgard Poi, contenant : 1» le Scarabée d'or, 3* l'Aéronante bollandais; tradaites de l'anglais 1 tr,
■onvallaa ehoisiea de Nicolas Gogol, contenant : i* les Mémoires d*un fou; 30 un Ménage d'autrefois; 3" le Roi des gnomes, traduites du russe par L.Viardot I fr. 60c.
Taraaa Boalba, de Nicolas Gogol , traduit du russe par L, Viardot, 1 fr. 50 c.
■onvallas oboialaa du comte Sollohoub, traduites du russe par E. de Lonlay :
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Voyage en rranœ à la raAarolio de la Santé, tiré de Sterne, par A. Taeset 7^ c.
Bas SnbataBfiai alimantairaa et des
moyens de les améliorer, de les oonaerver et d'en reconnaître les aliéra- Unns, par A. Paifên, de l'Inatitut, aecrétaire perpétuel delà Soctéié impériale d'Agriculture 01* édition). 3 fr.
Ut lédaelna domasttqaa at la Fhar- ■aala vsaella indiquant :.t« Les soins à donner avant l'arrivée du médecin dans les cas de maladie grave , d'empoisonnement, d'asphyxie, etc. ; v le traitement rationnel de quelques affections légères ; 3» les préparations pharmaceutiques les plus ordinaires et l'emploi de quelques appareils irèseimplifiés; avec un tableau alphabétique et analytique des matières, et
en médecine ; par le D' E. Beaugrand, ancien interne des hôpitaux de Paris , rédacteur du Journal des Connaissances médicales pratiques, . . 3 fr.
La Télégrapbla élaetrlqpa, par Victor Boitt ingénieur civil i tr.
Le Jardinage , ou l'art de créer et d'entretenir un jardin, par A. Yso^ beau ifr. 50 c
Lea Chemina de fer français, par V.
Bois I fr. 50 c.
Maladies de la Pomme de terre , de la BettaraTO , dn Blé et de la Vigne de 1845 à 1853, avec l'indication des meilleurs moyens & employer pour les combattre, par il. Payen, avec 4 planches dont 3 coloriées 3 fr. 50 c.
-, l'explication des termes les plus usités
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lanouvellecaldo00braigoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La Nouvelle-Calédonie: voyages, missions, moeurs, colonisation (1774-1854)

		DEUXIÈME SÉRIE HISTOIRE ET VOYAGES

		AVANT-PROPOS

		II AVANT-PROPOS

		IV AVANT-PROPOS

		VI AVANT-PROPOS

		CHAPITRE PREMIER

		CHAPITRE II

		UA

		EXPLORATIONS RÉCENTES DE L'ARCHIPEL CALÉDONIEN

		V .. ,-,oi..ïi,;;î,M ,i\ev- ^\N Uviluîcîs pour savoir s'ils

		VICARIAT APOSTOLIQUE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE

		V.- . > .: n.'vr

		Ce récit est emprunté aux Souvenirs d*un voyage de ct*r

		partie de Plie, où, Dieu aidant, nous nous propo

		I. Yiorlat apoafcdjqiie de la Nouvelle-Calédonie

		CHAP. II. MOEURS ET INSTITUTIONS

		DES CHEMINS DE FER

		GDIDES DES rUYAGECRS

		UTTiRATURES UiaENKES ET ÉTBANOft»lffL

		OUVRAGES BIVBRfi

		Q? HISTOIRE ET VOYAGES

		III. David Swan. 75 o

		Sources et licence





